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JEAN LEMAIRE DE BELGES 
SA VIE ET SON ŒUVRE. 


{2° article\.) 


II. 
L’INDICIAIRE DE MARGUERITE D’'AUTRICHE. 


C'est à la fille de l’empereur Maximilien qu'il avait 
adressé, cette fois, son chant funèbre. Il lui dit, en le lui 
envoyant, que « ce petit présent » lui est fait « par manière 
de prémices » (III, 187). 

Elle avait épousé Philibert II le Beau, duc de Savoie, 
et habitait avec lui, près de Bourg-en-Bresse, à quelques 
lieues de Lyon, le château de Pont-d’Ain. 

Une quittance signée par Lemaire, à Turin, nous 
apprend que, six mois après la mort de Ligny, dès juin 
1504, Marguerite l'avait « recueilli » (III, 187) et qu'il était 
à son service. Entré dans la maison, sur la recommanda- 
tion de ses talents de rhétoriqueur, on le voit assurément 
mieux parmi les « domestiques » de la duchesse que 
parmi ceux du duc. Celui-ci n’était qu’un beau gaillard 
de vingt-quatre ans, s’adonnant « au voluptueux et juvé- 
nile exercice de la chasse » (IV, 19) et se souciant fort peu 
des lettres et des arts; son épouse, au contraire, leur por- 
tait un intérêt qui la classe parmi les promoteurs prin- 
ciers de la Renaissance. 


1. Voir Revue du XVI: siècle, t. VIII, p. 212. 
REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. IX. I 
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On imagine donc peu ce que Lemaire eût fait pour le 
premier, tandis qu’on sait, par lui-même, que, dès ce 
moment peut-être, à Turin en tout cas, la duchesse lui 
avait donné l’idée, « plate-forme, portraits et inventions » 
(IV, 395-397), d’un ouvrage auquel il travailla sans retard 
et longtemps, Le Palais d'Honneur féminin. 

Perdu, comme plusieurs de ses œuvres, ce panégyrique 
galant, fort dans le goût de l’époque où la littérature 
féministe et antiféministe fut très nombreuse, devait 
répondre à quelque intention de la jeune femme, car 
nous savons que, pour se faire valoir auprès d'elle et l’in- 
téresser à sa personne, Corneille Agrippa, qui avait ren- 
contré Lemaire à Dôle et avait noué avec lui des relations 
d'amitié, lui en emprunta l'idée et composa pour elle, en 
1509, son De Nobilitate et præcellentia fæminei sexus 
declamatio ou Traité de la prééminence du sexe féminin. 

Mais, quel que fût le travail qui occupât Lemaire en cet 
été de 1504, où, serviteur d’un Jeune couple princier, il 
pouvait croire, oubliant sa fatale influence, que la fortune 
lui souriait enfin, un accident soudain vint interrompre 
son labeur : le duc, s'étant rafraichi d’eau glacée au cours 
d’une partie de chasse, mourait inopinément le 9 sep- 
tembre! 

Ce trépas, qui privait Jean Lemaire de son troisième 
protecteur, faisait perdre à la duchesse son troisième 
mari. Le premier l'avait répudiée, les deux suivants 
étaient morts; elle n’avait cependant pas encore atteint sa 
vingt-cinquième année. 

Née à Bruxelles le 10 janvier 1480, elle avait été fiancée 
à trois ans au fils de Louis XI et menée en France, où le 
dauphin Charles, âgé de douze ans, l'avait épousée, 
« selon l’usage, avec la main et l’anneau? ». 

Élevée au château d'Amboise, auprès d'Anne de Beau- 


1. Il y travaillait encore en novembre 1510. Voir sa lettre de cette 
date (IV, 397). 

2. Voir Thibaut, Marguerite d'Autriche et Jean Lemaire de Belges. 
Paris, 1888, in-&°. 
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jeu, l'éducation particulièrement soignée qu’elle y reçut 
la préparait à son rôle royal, lorsqu’en 1493, à la suite du 
traité de Senlis, le dauphin, devenu Charles VIII et ayant 
épousé Anne de Bretagne, la restitua à Maximilien avec 
la dot qu’elle lui avait apportée. Celle qui, « plusieurs 
années, avoit été reine de France! », fut ainsi reconduite 
à la frontière du royaume. 

Fillette de treize ans, à l’esprit éveillé, la petite prin- 
cesse avait ressenti l’injure qui lui était faite; sa politique 
témoigna par la suite qu’elle ne l’oubliait pas. 

Trois ans plus tard, elle était fiancée à l’infant Juan de 
Castille. Le vaisseau qui la menaiten Espagne faillit faire 
naufrage, et c’est pendant la tempête que, d’un esprit 
pourtant joyeux, elle composa son épitaphe : 


Ci-gît Margot, la gentil’ damoiselle, 
Qu’a deux maris et encore est pucelle. 


L'épitaphe, heureusement, devait être inutile etinexacte ; 
Margot ne sombra point, et le mariage fut célébré, en 
avril 1497, à Burgos. Mais, quelques mois plus tard, le 
4 octobre, son mari la laissait veuve et enceinte d’un 
enfant qui mourut en naissant. 

Elle revint aux Pays-Bas deux ans après, et, ayant, à 
Bruxelles, le 26 septembre 1501, épousé par procuration 
le duc Philibert II de Savoie, dit le Beau, elle allait ache- 
ver sa troisième année de bonheur auprès d’un mari qu’elle 
aimait, quand survint l’accident qui le lui enleva. 

Son désespoir fut immense; sa douleur fut longue. 
N'ayant même pas un enfant qui consolât ses regrets, car 
« aux dieux supérieurs n’a point semblé qu’ils dussent 
enrichir ce bas territoire d’une si somptueuse semence » 
(IV, 19), c'est à partir de ce jour qu’elle prit pour devise : 
Fortune infortune fort une?; et elle résolut d'élever à son 
époux un mausolée superbe qui témoignerait de son 
amour éternel et de son deuil inconsolable. 


1. Commynes, Mémoires, liv. VI, ch. tu. 
2. La fortune tourmente fort une [femme]. 
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C'était une jeune femme intelligente, au visage plaisant, 
gracieusement entouré de cheveux blonds, s’il faut en 
croire un vitrail de l’église de Brou. Décidée à ne plus se 
marier (peut-être même à ne plus aimer, si c’est à tort que 
la chronique scandaleuse lui prête un consolateur, Antoine 
de Lalaing, qui en aurait eu deux ou trois enfants), nom- 
mée régente des Pays-Bas en 1507, elle y vécut, en son 
palais de Malines surtout, une vie simple, tranquille et 
pourtant étonnamment active. 

Ce n'était point la politique intérieure et extérieure, où 
elle se révéla plus habile que la plupart des hommes 
d'Etat de son temps, qui seule l’occupait; surveillant 
l'éducation de son neveu Charles et de ses nièces; collec- 
tionnant les objets d'art, les joyaux, les tapisseries, les 
tableaux et les livres; aimant la musique et jouant de 
divers instruments; dirigeant avec un soin pieux la cons- 
truction de la charmante église de Brou, qui devait être le 
tombeau de son Philibert; s’entourant de peintres, de 
sculpteurs, d’architectes, de musiciens, de poètes et de 
savants; suscitant, encourageant et récompensant leurs 
travaux, elle mêlait l’art à sa vie par une tendance spon- 
tanée de sa nature. Ses peintres étaient Jean de Mabuse, 
Jean Mostaert, Michel van Coxie, les Conixloo, van Or- 
ley, Jacopo de Barbari; ses architectes et sculpteurs, van 
Boghem, Michel Colombe, Perréal, Conrad Meydt; ses 
musiciens, Compère, Brunel, Agricola; ses poètes, Moli- 


1. Voir Henne, Hist. du règne de Charles-Quint en Belgique, 
t. IV, p. 354, note 1. — Une anecdote curieuse est rapportée à ce 
sujet par M. Gachet dans sa préface aux Albums poétiques de Mar- 
guerite d'Autriche, édités par la Société des Bibliophiles belges, 
séant à Mons (1849). Comme certaines personnes de la cour se scan- 
dalisaient de l'intimité trop ouverte qui existait entre la régente et 
Antoine de Lalaing, une démarche fut faite auprès de Charles- 
Quint dans l'espoir qu'il adresserait quelques reproches à sa tante: 
mais il se borna à écrire sur un mur les vers suivants : 


« Qui n'a dans sa maison 
Ni catin ni fripon, 
Qu'il mette ici son nom. » 
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net, Fossetier d’Ath, Jean Second, Jean Lemaire de 
Belges. 

Elle-même écrivait, et n’écrivait pas mal, s’il est bien 
sûr que ces vers sont d'elle : 


Me faudra-t-il toujours ainsi languir ? 

Me faudra-t-il enfin ainsi mourir? 

Nul n’aura-t-il de mon mal connaissance? 
Trop a duré, car c’est de mon enfance! 


.… Pleine d’ennui, de longue main atteinte 
De déplaisir en vie langoureuse, 

Dis, à part moi, que serois bien heureuse 
Si par la mort étoit ma vie cteinte. 


… Le temps m'est long, et j'ai bien le pourquoi, 
Car un jour m'est plus long qu’une semaine; 
Dont je prie Dieu que mon corps tôt ramène 
Où est mon cœur qui n’est plus avec moi... 


Quelquefois elle est moins dolente : 


Que puis-je mais, si ne suis belle? 
A moi ne tient, c’est à Nature, 
Laquelle fait sa créature 

Blanche, rouge, rousse ou brunelle. 


Telle qu’on me voit, je suis telle. 
Puisqu’à moi n’étoit l’électure!, 
Que puis-je mais, si ne suis belle? 


Bonne suis, noble damoiselle, 
D'assez élégante stature, 

Ayant en bon lieu nourriture, 

Et s'en rien je ne suis misellei, 
Que puis-je mais, si ne suis belle? 


Tristes ou souriants, ces vers, d’un joli goût, ont une 
sorte d'élégance aristocratique. Un homme épris de litté- 
rature, tel que Jean Lemaire, devait considérer comme 


1. le choix. — 2. lépreuse. 
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un bonheur exceptionnel de pouvoir approcher et servir 
la femme qui les faisait; et comme celle-ci, de son côté, 
l’appréciait, il n’eut pas à craindre que le décès de Phili- 
bert II le privât de nouveau d'emploi; il demeura le rhé- 
toriqueur de la duchesse, en attendant qu’elle lui conférât 
bientôt un titre officiel. 

Ce décès lui imposait d’ailleurs uné tâche qui lui ferait 
gagner définitivement la faveur de sa maîtresse. Sans flat- 
ter le deuil de celle-ci, il va le chanter, le célébrer, l’entou- 
rer d’art et de poésie. C’est peut-être, en partie, à lui que 
la duchesse doit l’idée de donner aux constructions de 
Brou l’importance et le luxe architectural et décoratif que 
n'avait point son premier projet. M. Stécher a remarqué 
avec raison que, déjà, dans son Temple d'Honneur et de 
Vertus, Lemaire engageait Anne de Beaujeu à construire, 
à la mémoire de Pierre de Bourbon, comme fit jadis « la 
chaste Artémise, femme du roi Mausole... quelque très 
haut chef-d'œuvre miraculeux et surpassant tout autre » 
(IV, 224). 

Une pareille construction, s'inspirant d’un si grand 
exemple antique et unissant à la beauté d'aussi nobles 
sentiments, devait trop séduire Lemaire pour qu'il ne 
poussât pas ardemment à son exécution, si même l’idée 
première n'était pas de lui; nous verrons, par la suite, 
combien il seconda dans cette entreprise difficile et longue 
la nouvelle Artémise. Mais, à côté de cette collaboration, 
la tâche qui lui incombait, à lui seul, était le chant funèbre 
qui révélerait aux foules la perte qu’elles avaient faite par 
la mort du beau Philibert. 

Quoiqu'il n’y eût pas grand'chose à dire de ce jeune 
homme, qui avait cependant accompagné Charles VIII à 
Naples et servi Louis XII dans la conquête du Milanais, 
Lemaire fût parvenu sans doute, en assemblant des lieux 
communs, à écrire un poème de longueur suffisante; il ne 
lui avait pas fallu davantage pour pleurer Pierre de Bour- 
bon, de la vie même duquel il n'avait rien rappelé. Mais 
il voulait, cette fois, faire un grand ouvrage qui lui permiît 
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d'étaler son talent et son savoir, bâtir, lui aussi, « quelque 
très haut chef-d'œuvre miraculeux et surpassant tout 
autre », et il imagina, après quelques pages de regrets 
réservées au défunt, de consacrer les autres à la louange 
de sa veuve. 

La Couronne margaritique (IV, 15), qui fut ce « chef- 
d'œuvre », ne parut qu’en 1549; mais des copies du 
manuscrit avaient passé en plusieurs mains, — nous 
avons vu que Claude de Saint-Julien en possédait une, — 
et Marguerite d'Autriche, bien que morte en 1530, la con- 
nut certainement. 

. Cette déploration, volumineuse, est écrite pour la plus 
grande partie en prose; elle contient néanmoins un mil- 
lier de vers. Lourde, longue, indigeste, curieuse, puérile 
et savante, confuse et ordonnée, fastidieuse et amusante, 
d'une forme souvent ridicule et parfois vraiment belle, 
elle est assurément l’œuvre la plus étrange et la plus 
typique qui ait été écrite à cette aube de la Renaissance. 

Encore qu’elle soit difficile à résumer, il convient d’es- 
sayer d’en donner une idée, car elle apparaît comme le 
parangon de la littérature rhétoricienne, un de ces monu- 
ments où se sont exprimés tous les principes, toutes les 
tendances, tous les goûts et tous les procédés d’une école. 

Autant qu’'Hercule, que Méléagre et que Céphale, Phi- 
libert II aimait la chasse, et, comme il était « florissant 
en jeunesse, fructifiant en force et en beauté, abondant en 
biens » et possédait « pour le comble de sa haute félicité. 
une précieuse fleur céleste nommée Marguerite, la plus 
illustre du monde », Infortune et Mort, enviant son beau 
destin, décident de le tuer un jour qu'il se livrait à son 
passe-temps favori. L’exploit nous honorera, avait dit 
Infortune, « très hideux et dénaturé monstre » rêvant, en 
même temps, de triompher de la fermeté de Marguerite, 
qu'il avait suivie jadis « jusqu’en Espagne », et dont, 
malgré ses coups, il n’était point parvenu à ébranler le 
courage. Mort se laissa aisément convaincre, et, « sans 
autre délibération, l’extermineuse d’humain lignage ouvrit 
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son carquois pestifère ; elle® en tira promptement une 
flèche des plus aiguës et des plus inévitables, et, après 
avoir tâté si la pointe était bien acérée, elle la mit en 
coche et la tint ainsi suspendue, jusqu’à ce qu'il fût 
temps de l’exploiter ». 

Le prince chasse; il a chaud; il se désaltère imprudem- 
ment d’eau froide; le moment est venu de l’atteindre, et 
Mort, « courbant profondément son arc turquois jusques 
à l'amener en rondeur® », lâche la flèche qui pénètre « les 
vives entrailles » du prince et se fiche « dedans son sang 
jusqu'aux empennes ».. « Alors le noble duc, frémissant 
du coup dont il ne voyoit point l’auteur, jeta un grand 
soupir, remonta à peine! sur un cheval qui lui futamené, 
mit la main à la poitrine, puis commença à baisser le 
chef et à se plaindre grandement. Et, tout ainsi qu’un 
grand cerf ramé, après longues courses et grands périls 
échappés, étant à la grosse haleine, parce qu’il n’enten- 
doit plus nuls chiens glapir”, ni nuls cors bondir parmi 
la forêt retentissante, se couche sur l’herbe verte en l’ombre 
du bocage feuillu pour respirer à loisir, sans soupçon 
quelconque de péril éminent; et, néanmoins, par quelque 
veneur étranger, errant tout tranquillement8 parmi le 
bois, ce gentil cerf reposant à son grand malheur est 
entrevu et tantôt atteint insidieusement d’un trait° bien 
tranchant; alors‘, la noble bête, navrée à mort, se lève 
tout effrayée, avec‘! le vireton mortel qui lui a percé nerfs 
et veines, et ne lui souvient d'aller chercher la bonne 
herbe appelée dictame, appropriée à sa guérison, maïs en 
gémissant bien piteusement se prend à repairer en son 
gite pour, là ‘4, mourir en grande détresse; ainsi fit ce très 
illustre prince, lequel, après ce très dangereux coup reçu, 
tout troublé d’agitation!*, se mit à retirer tout simple- 
ment‘{ vers le lieu propre de sa naissance, faisant mine 
abattue ‘5 et dolente. » 


1. Si. — 2. suspence. — 3. rondesse. — 4. péniblement. — 5. pource. 
— 6. n'oyoit. — 7. glattir. — 8. coyement. — 0. raillon. — 10. adonques. 
— 11. à tout. — 12. illec. — 13. transmué de sangmeslure. — 14. belle- 
ment. — 15. matte chère, 
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Malgré les soins dont l’entoure sa compagne, et quoi- 
qu’elle eût fait « venir en toute diligence les gens et 
ministres du dieu Esculape », il ne tarde pas à expirer, et, 
lorsque la belle nymphe Hébé, « déesse de jeunesse », 
pleurant sur ce beau corps qu’elle « accompagnoit en son 
âge fleuri », aura déclaré que si Mort l'avait laissé vivre 
il eût été « un chef-d'œuvre de nature », on embaumera 
le cadavre, on l’enterrera, et il ne sera plus guère question 
de Philibert. 

C’est que, avec raison, Hébé s’alarmait de la douleur 
incroyable de la duchesse et que ce sujet touche Lemaire 
davantage. Cette douleur inquiète dame Vertu elle-même, 
« concierge et châtelaine du haut palais cristallin du roi 
Honneur, son frère »; prise de pitié, elle envoie deux de 
ses filles, Prudence et Fortitude, réconforter « la tourte- 
relle chaste, laquelle... ne faisoit autre chose fors que. 
plaindre et déplorer la perpétuelle absence de sa bien- 
aimée partie ». 

Elles l’exhortent à triompher d’Infortune, et, sans trop 
de peine, parviennent à rendre à ce grand cœur féminin 
la constance et la fermeté qui l’abandonnaient : « Ainsi! 
profita tant, en peu d'heures, cette noble fleur terrestre, et 
tant apprit, sous la discipline morale des deux vertus, ses 
familières dessusdites, qu’elle redressa le chef de son clair 
sens, foulé? par les pieds d’Infortune, et, petit à petit, se 
montra telle, aux regardants, comme fait la lune céleste, 
laquelle, après avoir souffert une ténébreuse éclipse® de 
tout son corps, fait revoir* parmi les nues errantes sa 
beauté brillantef et rassemble ses rais argentins pour en 
enrichir la nuit taciturne. » 

Vaincus, les deux monstres Infortune et Mort retournent 
aux enfers, et, pour fêter cette insigne victoire, Vertu 
décide d’honorer « le chef de sa bien-aimée d’une auréole 
triomphale et permanente », c’est-à-dire de faire ciseler 
pour la duchesse la Couronne margaritique. 


1. Si. — 2. conculqué. — 3. eclipsation. — 4. repare. — 5. entremy. 
— 6. spécieuse. 
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Elle commande ce joyau à Mérite, « le bon orfèvre du 
roi Honneur », occupé en ce moment à forger des armes 
pour Maximilien et pour son fils Philippe le Beau, « en 
qui gît l'espoir du monde », ainsi que des diadèmes pour 
les princes vertueux trépassés, parmi lesquels se trouvent, 
naturellement, les deux époux de Marguerite. 

Curieux, charmants et d’une valeur unique sont les 
vers qui nous montrent les ouvriers de Mérite travaillant 
en leur atelier : 


… On entendoit! bruire et frémir 
Ouvriers là-bas?, comme mouchettes, 
Lingots d’or et d’argent gémir 
Dedans l’eau, entre les pincettes. 
L'un les essayoit aux touchettes, 

Un autre les applatissoit, 

L'un les pesoit aux balancettes, 

Et l’autre les arrondissoit. 


Fournaise, enclume, creusets, mosles*, 
Limes, burins et martelets 

N'ont nul reposi aux mains peu molles 
De ces ouvriers qui ne sont letsÿ; 

Car tous sont maîtres, non valets, 

Bien instruitsé d'élever feuillure, 

Et faire maints traits nouvelets 
D'images en bosse et niellure. 


Et, certes, bon voir faisoit-il, 
Comment, par magistrale adresse, 
Chacun manie son outil, 

Soude sa pièce, ou tourne, ou dresse, 
Et, par une industrie expresse, 

Aux gemmes sait lustre bailler, 

Polir l’or pour ôter l'aspresseï, 
Friser, graver ou émailler… 


Parmi ces artisans l’on compte Polyclète, Phidias, 
Lysippe, Praxitèle; attendons-nous donc à les voir faire 


1. Si oyoit-on. — 2. léans. — 3. moules. — 4. séjour. — 5. haïs- 
sables. — 6. aprins. — 7. âpreté. 
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un extraordinaire joyau de la Couronne margaritique, 
d'autant plus qu’ils y vont être aidés par d’inattendus col- 
laborateurs. 

Ce sont, d'abord, dix nymphes que Vertu choisit parmi 
ses filles, demoiselles et suivantes, et qui sont elles-mêmes 
chacune une vertu. Elle les fait ranger en cercle, dans 
« une grande salle claire et bien enluminée d’or et de 
peinture », après les avoir « accoutrées.. d’ornements 
presque divins » et tiré de ses trésors dix pierres précieuses 
différentes qu’au moyen d’un « petit cordon de soie noire » 
elle « attache, une par une, aux fronts très resplendissants 
desdites vertus célestes, selon la mode italique qui bien 
leur séyoit ». Ceci fait, entrent dans la salle, en même 
temps que l’orfèvre Mérite, amené par Noble-Penser, et 
qu’une jeune femme, nommée Martia, « jadis experte en 
l’art de peinture », dix philosophes, orateurs, historiens, 
introduits par Savoir-Humain. Le choix en est curieuse- 
ment révélateur des préoccupations intellectuelles du 
temps, conciliatrices entre les traditions et les orienta- 
tions nouvelles; ce sont : Robert Gaguin*, Albertle Grand, 
Jean Robertet, Isidore de Séville, Chastellain5, Boc- 


1. Robert Gaguin (1425 + 15022), chroniqueur et diplomate fran- 
çais, général de l'ordre des Mathurins, chargé de nombreuses am- 
bassades par Louis XI et Charles VIII, auteur de quelques poèmes 
latins et d’une histoire de France, également en latin : De origine 
et gestis Francorum compendium. 

2. Albert le Grand (1193 ou 1205 + 1260), philosophe et théologien 
allemand, professeur à Strasbourg, Fribourg, Cologne, Paris, 
auteur d'une Physique, d'un De Cœlo, d'un De Animalibus, d'un De 
Vegetalibus. 

3. Jean Robertet (mourut vers la fin du xv*° siècle), bailli d'Usson, 
greffier du parlement du Dauphiné, auteur de quelques poèmes, 
ballades, rondeaux, épitres, de vers latins et d'une traduction des 
Triomphes de Pétrarque. 

4. Isidore de Séville (560 ? + 636), théologien espagnol, archevêque 
de Séville; son œuvre principale, vaste encyclopédie des sciences 
de son temps, est intitulée : Originum seu etymologiarum libri XX. 

5. Georges Chastellain (1404 + 1474), chroniqueur et poëte belge, 
historiographe de Bourgogne, auteur de nombreux poèmes et 
d'écrits en prose, parmi lesquels ses Chroniques, intéressant les 
règnes de Philippe le Bon et de Charles le Téméraire. 
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cace', Arnauld de Villeneuve?, Marcile Ficin*, Martin le 
Franc! et Vincent de Beauvais. 

Vertu leur expose ce qu’elle attend d’eux : en plaçant 
dans un certain ordre les lettres capitales des dix noms 
des belles nymphes, elles formeront celui de Marguerite; 
les dix premières lettres des noms des pierres précieuses 
le formeront aussi; que les philosophes et orateurs dis- 
courent donc, tour à tour, sur les « qualités et alliances » 
de chacune de ces vertus et de ces gemmes, afin qu’il 
apparaisse qu’elles ont « concordance si naturelle que 
d’elle pût résulter, comme en un miroir très certain, le 
vif exemplaire de la Dame ci-dessus mentionnée ». Tan- 
dis qu'ils parleront, Martia peindra le portrait des dix ver- 
tus, puis Mérite forgera la couronne dont chacune d'elles 
« tiendra lieu d’un fleuron ». 

Et messire Robert Gaguin commence une harangue sur 
le modèle exact de laquelle les neuf suivantes seront tail- 
lées. La vertu et la gemme dont il traite sont Modération 


1. Jean Boccace (1313 + 1375), poète et prosateur italien, auteur de 
divers poèmes, des contes du Décaméron et de compilations latines : 
De claribus muliebris, De Casibus illustrium virorum, De Genealo- 
gta deorum gentilium, particulièrement appréciées par les érudits 
médiévaux. 

2. Arnauld de Villeneuve (1235 + 1311), médecin et alchimiste, né 
en Catalogne, auteur probable du Breviarum praticae et de divers 
traités, tels que le Commentaire sur l'École de Salerne et le De 
Conservanda juventute et de retardanda senectute. 

3. Marsile Ficin (1433 + 1499), théologien ct philosophe florentin, 
président de l’Académie platonicienne de Florence, auteur de tra- 
ductions de Platon, de Plotin, de Jamblique, de Denys l’Aréopa- 
gite, ainsi que d’une Z'heologia platonica sive de animarum immor- 
talitate. 

4. Martin Le Franc (1410? + 1462?), poète français, secrétaire 
d'Amédée VIII, duc de Savoie, prévôt de l’église de Lausanne, légat 
apostolique auprès du duc de Bourgogne, Philippe le Bon, auteur, 
notamment, d’un long poème, Le Champion des Dames, et de l’Es- 
trif de Fortune et de Vertu. 

5. Vincent de Beauvais (1190? + 1264 ?), dominicain, auteur d’une 
vaste encyclopédie, le Speculum majus, comprenant un Speculum 
naturale (histoire naturelle), un Speculum doctrinale (sciences et 
lettres), un Speculum historiale (histoire). 
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et Marguerita (la perle); la vertu lui inspire une citation 
d’Euripide; puis il la définit, et, donnant le sens allégo- 
rique de la gemme, il y ajoute tout ce qu’il connaît de son 
origine et de ses propriétés; il constate, alors, une étroite 
concordance entre ses qualités et celles de la duchesse, et, 
après avoir comparé celle-ci à une illustre princesse dont 
le nom commence également par une M, il cède la parole 
à Albert le Grand. 

Celui-ci discourt sur Animosité bonne {le courage) et 
sur Adamas (le diamant); il cite l'Énéide; il analyse la 
vertu, décrit la pierre et démontre que Marguerite, sem- 
blable à Artémise, s’est révélée maintes fois, dans les tra- 
verses de sa vie, «a toute animeuse et toute adamatine ». 

Jean Robertet, troisième, commente la Rectitude de con- 
seil et le Rubis; il cite Ménandre; il estime que c’est à 
Radegonde que ressemble la jeune veuve; il compare, 
déduit, admire comme ses deux devanciers, et, jusqu’à 
Vincent de Beauvais, sept fois encore le même exercice se 
répète. 

Il serait fastidieux d’en faire le résumé; on en connaît 
assez pour deviner ce qu’une pareille composition permet 
à l’auteur d’accumuler d’inventions, de fantaisies, d’obser- 
vations exactes, de connaissances puériles et de rensei- 
gnements curieux. Elle tient à la fois de la chronique, du 
lapidaire et du traité moral. On y trouve des portraits 
charmants de la duchesse, celui-ci notamment..., « le cor 
d'ivoire pendu en écharpe, montée sur un ardent palefroi, 
(elle) suivoit communément son très cher seigneur et 
époux, courant à force les cerfs ramés par bois et par 
landes, par monts et par vaux, sans craindre l’ardeur du 
soleil ni le labeur de la chasse, croyant! que, par sa pré- 
sence soigneuse, elle le pût préserver de tout inconvé- 
nient ». 

Lemaire nous donne aussi, dans ces harangues, maints 
détails intimes de la vie de Marguerite, qui peignent, par 


1. cuydant. 
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surcroît, les mœurs de son temps. Il nous apprend 
qu'après le trépas de son mari, la pauvre femme, dans 
l’égarement de sa douleur, voulut se jeter par la fenêtre; 
ensuite qu’elle coupa « ses beaux cheveux dorés! » et 
« autant en fit-elle faire à aucunes de ses plus privées 
damoiselles ». Puis, il conte ses voyages et les aventures 
qui lui survinrent; il cite d’elle des traits de bonté, de 
vaillance et d'esprit; il loue ses amis, attaque ses ennemis, 
traite naturellement aussi mal Charles VIII, qui la répu- 
dia, qu’Anne de Bretagne qui prit sa place; et, sans se 
douter qu’il célébrera celle-ci, plus tard, avec la même 
emphase courtisane, il écrit d'elle, imprudemment, que, 
« touchant hauteur? d’extraction, ni de beauté corpo- 
relle, ni de rectitude, perfection et intégrité de membres », 
elle n’est « en rien comparable » à Margueritet. 

A ses souvenirs vivants et à ses impressions person- 
nelles, il ajoute tout ce que ses maîtres et les livres lui 
ont appris; histoire et légende, science et pseudo-science, 
ouvrages antiques et médiévaux, mythologie, théologie, 
philosophie lui sont autant de sources dans lesquelles il 
puise, avec la joie de citer cent noms d’auteurs et d’étaler 
une érudition qui mêle des connaissances réelles à des 
sottises enfantines,; et le tout est écrit dans une langue qui, 
tour à tour, paraît une gageure, tant elle accumule de néo- 
logismes et de formes prétentieuses, puis parle avec 
adresse, simplicité, beauté parfois. On en a vu ces deux 
aspects dans quelques-unes des citations qui précèdent; 
en voici deux exemples encore : Robert Gaguin commence 
sa harangue en un français aussi comique que celui de 


1. auréins. — 2. hautesse. — 3, formosité. 

4. La Couronne margaritique n'ayant été publiée qu'en 1549, Anne 
de Bretagne n’a pas connu ces lignes, qui l’eussent blessée d'autant 
plus vivement qu’elle n’était pas belle et qu’elle boitait. Si elle les 
avait lues, Lemaire, probablement, ne fût jamais devenu son indi- 
ciaire, et il n’eût pu s’en étonner, lui qui écrivit : « .… il n’est point 
de plus grief dédain à une noble femme que de se voir vaincue et 
surmontée en question de beauté corporelle » (/llustrations de 
Gaule... etc., 1, 257). 
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l’écolier limousin : « La claritude de cette matière, 6 très 
sainte déesse, est plus exempte de réprobation que n’est le 
soleil de ténébrosité; mais la ventilation d’icelle est si 
voluptueuse et si délectable que jasoit ce que nous sachions 
par certaineté que en la perfection de ton imaginer n’en 
ait scrupule... », etc.; mais, quelques pages plus loin, 
Chastellain définit Urbanité avec cette charmante finesse : 
« … Elle donne plaisir! et passe-temps de bonnes devises? 
et de gracieux contes par bon regard, c’est-à-dire sans 
excès $ et sans blesser la renommée de personne. Car 
Urbanité doit être toute gentille et non pas comme lin- 
solence des jongleurs; les dits doivent être sans morsure, 
les jeux sans offense et déshonnèteté, le rire* sans glapis- 
sement, la facétie sans fàcherie et la voix sans clameur. 
Et si, d'aventure, il advient que par Ürbanité on note ou 
reprenne les vices ou fautes de quelqu'un, ce doit être par 
tel et si gracieux déguisement® que celui à qui il touche 
s’en amende plutôt qu’il le prenne à dépit ou à imitation, 
et que nul des écoutants en soit scandalisé, mais à tous 
agréable...7. » 

Cette prose, riche en surprises, cède le pas à la poésie 
pour terminer l’ouvrage. Vertu remercie les orateurs et 
admire le portrait des dix nymphes peint par Martia; c’est 
une occasion pour Lemaire de consacrer deux cents vers 
à son art favori et d’en parler de nouveau en connaisseur 
et en technicien. Il énumère les femmes peintres; il 
nomme ses artistes préférés, ajoutant à ceux qu'il a cités 
dans la Plainte du Désiré, Thierri Bouts, Hans Memling, 
« Donatel de Florence », et des orfèvres, des ciseleurs, des 


1. soulas. — 2. conversations. — 3. excessivité. — 4. ris. — 5. gla- 
tissement. — 6. coulourement. 

7. C'est à Balzac (xvui* siècle) que l’on prête habituellement le 
premier emploi du terme Urbanité. On voit que plus de cent ans 
auparavant Jean Lemaire connaissait et le mot et la chose. Cf. Les 
Cahiers de Sainte-Beuve, p. 192 et suiv.; Peetermans, La Couronne 
margaritique ou définition de l’Urbanité en 1505. Liége, 1859, 
in-8°. 
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graveurs, des miniaturistes; il indique leurs outils, instru- 
ments et couleurs : 


Leur ouvroir est tout fin plein de tableaux, 
Peints et à peindre, et de maint noble outil. 
Là sont charbons, crayons, plumes, peinceaux, 
Brosses en! tas, coquilles par monceaux, 
Pinceaux d’argent qui font maint trait subtil, 
Marbres polis aussi clairs que béryl, 

Inde, azur vert et azur de Poulaine, 

D’acre azur fin qui du feu n’a péril, 

Et vermillion dont mainte boîte est pleine. 


D’autres couleurs y a abondamment : 
Laque, sinope et pourpre de haut prix, 
Fin or moulu, or music, or piment, 
Carnation faite bien proprement, 

Ocre de Ruth, machicot, vert-de-gris, 
Vert de montagne et rose de Paris, 

Bon blanc de plomb, flourée de garance, 
Vernis de glace en deux ou trois barils, 
Et noir de lampe étant noir à outrance... 


Avec ces couleurs, Martia a peint le modèle du diadème 
que Mérite, à présent, va forger, et, brusquement, le 
poème prend fin, inachevé, semble-t-il. Parlant plus tard 
des ouvrages auxquels il travaille, Lemaire note « le 
deuxième livre de la Couronne margaritique, lequel est 
tout minuté; ne reste qu’à le mettre au net » (IV, 395). Ce 
deuxième livre a disparu. 

C'est en se rappelant certaines œuvres, de sculpture 
notamment, exécutées au xv° siècle, que ceux que sur- 
prennent d’abord la conception d'un livre aussi étrange 
et les ornements dont il se pare comprendront à quel 
point 1l se conforme aux tendances de l’art à cette époque. 

Les énormes et pompeux tombeaux qui, entourant la 
statue du défunt de piliers, d'arcades, de frontons et de 
niches où se dressent d’allégoriques figures, tapissent les 


1. d. — 2. mosaique. 
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murs des églises lombardes et vénitiennes, procèdent de 
la même intention que les vers et la prose de Jean Le- 
maire‘. Si nous nous arrêtons devant ceux qui furent 
bâtis à ce moment où l’art médiéval essaye de s’assimiler 
les principes nouveaux de l’art renaissant, nous y trouve- 
rons, comme dans le tombeau du doge Foscari attribué à 
Rizzo, un mélange de dispositions gothiques, vertus, bal- 
daquins, crochets, fleurons, et de colonnes et de pilastres, 
historiés d’un décor antique. Tout le programme d’un 
ouvrage pareil à celui de Lemaire n'est-il point dans l’épi- 
taphe qu'on lit sur le sarcophage de Leonardo Bruni, 
parmi les génies et les fleurs qu’y sculpta Rossellino : 
Postquam Leonardus e vita emigravit, Historia luget, 
eloquentia muta est; Ferturque Musas, tam græcas quam 
latinas, Lacrimas tenere non potuisse. Qu'un poète déve- 
loppe ce thème et, faisant pleurer l'Histoire, montrant 
l'Éloquence muette et les Muses en larmes, dise les 
motifs de leur tourment, que lirons-nous, sinon une 
déploration de rhétoriqueur? 

N'’en est-ce point une autre que cette superbe couche 
funéraire sur laquelle, à Saint-Pierre, Pollajuolo étendit 
Sixte IV, gisant dans ses habits pontificaux, qu’un minu- 
tieux réalisme charge de toutes leurs richesses? Autour de 
lui les sept arts libéraux, auxquels le sculpteur ajouta la 
Perspective, et les sept vertus théologales et cardinales le 
veillent, sous la forme de jeunes femmes mi-nues, de 
« nymphes », dirait Lemaire. 

En France, cet art des bâtisseurs de tombes évolue 
selon les mêmes principes; le mélange s’y fait, identique- 
ment, de traditions médiévales et d'éléments païens. Le 
mausolée présente aux yeux ses statues de gisants et 
d’orants, de vertus et de pleurants, comme nous les 


1. Le rapprochement s’imposait à l'esprit de Lemaire lui-même, 
qui, parlant un jour des ouvrages auxquels il travaille, se compare 
à un architecte, à un maçon tenant en main le compas, l’équerre et 
le niveau, et assimile les livres dont il extrait la matière de son 
œuvre à de grands quartiers de marbre. Voir IV, 397. 
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voyons dans l’œuvre littéraire; il parle à l'esprit par les 
mêmes allégories; il est, comme elle, pompeux, grave et 
retentissant de la même rhétorique. 

Sans doute la beauté plastique, l’adresse et le goût par- 
fait de l’exécution donnent, devant un grand nombre de 
ces tombeaux italiens et français, une jouissance que nous 
demanderions en vain à la lecture de la Couronne marga- 
ritique; maïs, si les qualités de forme sont, ici, inférieures, 
ne blâmons point cependant le poète, et surtout ne le rail- 
lons pas, de s'être inspiré des mêmes idées que le sculp- 
teur, d’avoir essayé de les exprimer par les mêmes figures, 
et d’avoir employé pour étoffer, enrichir, enjoliver son 
œuvre et nouer ses pensées, les ornements que sa fantaisie 
et son érudition lui suggéraient, comme l’autre comblait 
les vides, décorait les soutiens et raccordait les diverses 
parties de son monument par des rinceaux, des guirlandes 
et des arabesques. 

Les recherches auxquelles Lemaire s'était livré à l’occa- 
sion de ce travail et l’orientation qu’elles avaient donnée à 
ses idées expliqueraient peut-être que ce fut vers cette 
époque qu’il rédigea pour Marguerite d'Autriche un 
Traité des Pompes funèbres antiques et modernes (IV, 
269), qu’en 1507 ou 1508, dans le prologue d'un autre 
ouvrage, il rappelle lui avoir offert « naguères » et qu’elle 
lut avec « admiration et volupté » (IV, 243). Ce traité ten- 
dait à montrer comment, en matière d’honneurs rendus à 
leurs parents morts, les anciens « troyens et belgiens », 
Grecs, Romains, Égyptiens, Juifs et Turcs, « non encore 
illuminés de la splendeur de la foi catholique..., commet- 
toient plusieurs énormités inhumaines », heureusement 
abolies depuis, mais suivaient aussi « certaines bonnes 
coutumes... retenues jusqu’à présent » (IV, 272). 

La copie inachevée qui nous en est restée ne contient 
que seize chapitres très courts, de ce style facile et clair 
que possède Lemaire quand des préoccupations oratoires 
ne le guindent pas. Il traite, notamment, de l’embaume- 
ment des cadavres, « De l’ordre qu'on tenoit à porter le 
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corps au feu », « De la tonsure des gens et des chevaux et 
de l’oraison funèbre », « De la mode de scépulturer les 
patriarches de l'Ancien Testament », et donne, avec un 
plaisir d’érudit, maints détails pittoresques relevés avec 
soin au cours de ses lectures. 

Quelles que fussent ses qualités, cette littérature n’était 
pas faite cependant pour dérider la duchesse. Lemaire 
comprit qu’il serait habile de lui donner une idée plus 
souriante de ses talents, et, tout en travaillant à sa Cou- 
ronne avec la lenteur et le soin que réclamait la ciselure 
d’un bloc aussi compact, en 1505, il rédigea pour « Madame 
Marguerite Auguste » sa Première Épiître de l’Amant vert 
(III, 3). 

Madame Marguerite ayant à liquider une grosse suc- 
cession, besogne que ne lui facilitait pas son beau-frère, 
Charles II, duc de Savoie, avait quitté Pont-d’Ain pour 
se rendre en Allemagne, auprès de son père. Quel était ce 
seigneur, habillé d'émeraude, qui, ne pouvant la suivre, 
osait lui rappeler en vers galants une tendresse évidem- 
ment partagée et certaines privautés amoureusement con- 
senties ? 

Le joli thème offert à la sagacité des érudits! Quelques- 
uns supposèrent que cet amant n'était autre que Lemaire, 
qui, guéri de son « amour lyonnoiïse », avait, non sans 
succès, et quelques mois après la disparition du duc bien:- 
aimé, porté ses vœux plus haut! 

I] suffisait pourtant de lire le poème avec un peu d’at- 
tention pour découvrir que ce brillant et mystérieux cava- 
lier n’était qu’un perroquet faisant partie des animaux 
familiers de la duchesse. 

Si Lemaire n’a pas tout inventé de l'aventure qu’il 
conte, peut-être l’oiseau avait-il été dévoré par un chien 
en l’absence de sa maîtresse; de cet incident le poète 
aurait tiré le roman que voici : l'oiseau aimait Margue- 
rite, et, désolé de son départ, il lui adressaïit une dernière 
épître avant de se Jeter dans la gueule d’un mâtin. 

Rien ne ressemble moins à la Couronne margaritique 
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que cette poésie alerte et d’un esprit déjà tout marotique. 
Le genre n'était pas neuf, mais il avait été relativement 
peu pratiqué par les poètes du moyen âge; nous savons 
‘ ce que Clément Marot allait bientôt en faire. Jean Le- 
maire y réussit du premier coup; son épiître est char- 
mante, ingénieuse, spirituelle; rimée avec une richesse 
toute rhétoricienne, elle n’en est pas moins d’une écriture 
facile, et les détails qui l’ornent, appropriés au sujet, sont 
d’un goût délicat, dont il a cherché directement le modèle 
dans la littérature ancienne. Comme Stace l'avait déjà 
fait, il s'inspire de l’élégie par laquelle Ovide pleure la 
mort du perroquet qu'il a donné à sa maîtresse!, maïs il 
se montre, au point de vue de l'invention, très supérieur 
aux deux poètes latins. 

Marguerite d'Autriche goûta fort cette aimable fantai- 
sie; elle en félicita l’auteur par l'envoi d’un quatrain dont, 
à bon droit, celui-ci s’enorgueillit : 


Ton écritoire a si bonne pratique, 

Que, si m'en crois, sera bien estimée. 

Par quoi conclus : ensuis ta Rhétorique, 

Car tu sais bien que par moi est aimée (III, 16). 


Anne de Bretagne, à qui Perréal avait communiqué 
l’épître, s’en divertit également au point de retenir par 
cœur l’épitaphe du plaintif amant, et ces approbations 
princières, qui durent en susciter d’autres #, incitèrent le 
perroquet à reprendre sa plume. La Seconde Épître de 
l'Amant vert fut écrite deux ans plus tard, lorsque Mar- 
guerite eut signé la paix de Cambrai (décembre 1508), à 
laquelle certains vers font une claire allusion#. Un pas- 
sage de la même élégie d’Ovide en a fourni le thème : 
« Sur la colline élyséenne, une forêt s’ombrage de noires 


1. Ovide, Les Amours, liv. Il, él. VI. 

2. Voir III, 16. 

3. « … maintenant maintes dames les lisent », dit un vers de la 
Seconde Éritre de l'Amant vert. Voir IL, 18. 

4. Voir III, 36. 
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yeuses et la terre humide verdit d’un éternel gazon. On 
dit, — faut-il le croire? — que c’est le séjour des oiseaux 
pieux, interdit à ceux de mauvais augure. Là se repaissent 
les cygnes innocents et l’oiseau toujours sans égal, le 
renaissant phénix; le paon y déploie ses plumes et la 
caressante colombe y donne ses baisers à son mâle avide. 
Reçu par eux, en cet endroit feuillu, le perroquet attire 
par son langage l'attention des oiseaux pieux. » 

Peut-être Lemaire s'est-il aussi souvenu du Culex de 
Virgile; en tout cas le voyage de son perroquet aux enfers 
et au paradis, conté par la seconde épître, lui a rappelé le 
chant VI de l’Énéide, qu'il parodie çà et là, et certaines 
pages de Dante dont il a cité le nom parmi les grands 
poètes d’une littérature qu’il appréciait ([IT, 133). Pareil à 
l’amer et rancunier Florentin que promène Virgile dans les 
cercles infernaux, l’innocent et vierge oiseau est guidé par 
Mercure; le « damnement » dont il parle « de glace et de 
froidure » (IIÏ, 24) est une conception dantesque, et tel 
clair esprit, portant plume naïve, 


De cramoisi, très vermeille et très vive... (III, 29). 


frère des anges du purgatoire et du paradis, se cherche- 
rait en vain dans les Champs-Élysées du mantouan. 

Plus encore que la première, cette seconde épitre est 
remarquable par la richesse d'imagination qu’elle révèle; 
l’'énumération des méchantes bêtes qui peuplent les enfers, 
ainsi que des animaux vertueux réunis au séjour des élus, 
est une trouvaille originale et vraiment drôle dans sa pit- 
toresque abondance. 

En lisant ces poèmes, on remarquera que le second se 
termine par quelques vers aimables adressés à cette même 
Anne de Bretagne, si cavalièrement traitée dans la Cou- 
ronne margaritique. C'est qu’en ce moment, 1509-1510, 
Jean Lemaire, sans se détacher encore de la duchesse, 
commençait à tourner les yeux vers la cour de France. 


1. naturelle. 
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Mais il n’est pas encore temps de parler de cette évolu- 
tion, et il nous faut revenir aux années 1505, 1506, au delà 
desquelles nous entratna la Seconde Épiître de l'Amant 
vert. 

Le 5 mai 1505, les difficultés soulevées par le règlement 
du douaire de la duchesse de Savoie avaient été définiti- 
vement résolues à Strasbourg par la signature d’un traité 
qu’elle ratifia le 18 septembre suivant. Elle était si pressée 
d'accomplir son vœu d'élever une église et un monastère 
sur l'emplacement du prieuré de Brou, où reposaient déjà 
sa belle-mère, Marguerite de Bourbon, et Philibert le 
Beau, qu’elle n'avait pas attendu l’accomplissement de ces 
formalités pour revenir en Bresse et se mettre à l’ou- 
vrage. 

C'était une grande entreprise, difficile, coûteuse, néces- 
sitant une impulsion ferme, une surveillance constante, 
une rectitude de direction dont peu de volontés eussent 
été capables; ce futun délassement pour cette jeune femme. 

Malgré l'opposition que faisaient à ses projets ses con- 
seillers les plus écoutés, malgré les déplorables condi- 
tions où les travaux allaient être entrepris, la Bresse étant, 
cette année-là, ravagée par la peste et la famine, dès le 
mois d'avril 1505 les maîtres maçons avaient pris en tâche 
la bâtisse, engagé les ouvriers, rassemblé les matériaux, 
si bien que le 27 août 1506, les fondations étant creusées, 
Marguerite d'Autriche posait, en grande cérémonie, la 
première pierre de l’église. Le même jour, lecture avait 
été faite, après la messe, d’une bulle du pape Jules II, 
datée du 17 des kalendes d’août, reçue la veille et réglant, 
selon les vœux de la duchesse, certaines questions d’orga- 
nisation préliminaires. Il avait donc fallu qu'elle s’adres- 
sât à Rome, et, parmi les personnages qu’elle avait char- 
gés de s’y rendre et d’y solliciter pour elle, se trouvait, 
sans doute, Jean Lemaire. Il est, en tout cas, certain qu’il 
se rendit alors en Italie. 

Il était parti, jouissant de la pleine faveur de sa maïi- 
tresse, l’âme légère assurément et sans souci du lende- 
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main, car il emportait la promesse que lui avait faite 
Philippe le Beau, roi de Castille, à l’intervention de Mar- 
guerite, sa sœur, qu'il succéderait à maître Jean Molinet, 
indiciaire et historiographe de la maison d'Autriche, 
quand Dieu rappellerait à lui le fécond rhétoriqueur qui 
commençait à se faire vieux (IV, 522). 

La mission de Lemaire n'était pas tellement urgente 
qu’elle l’empêchât de flâner en route et de faire quelques 
détours. Éblouissant voyage pour un artiste de trente- 
trois ans, avide de connaissances, épris de nouveautés, 
sensible à toutes les formes de l’art, et qui, révant depuis 
des années aux beautés multiples surgies ou ressuscitées 
de l’autre côté des Alpes, peut soudain s’en approcher, les 
contempler, savourer l’atmosphère qui les entoure et con- 
naître quelques-uns des grands hommes qui leur ont 
donné ou rendu la vie! La renaissance italienne vers 
laquelle il chemine est alors pleinement épanouie; depuis 
deux cents ans la peinture, la sculpture et l'architecture 
accumulent leurs ouvrages avec une activité qui n’a, peut- 
être, jamais été égalée; à cette époque Vinci a peint ses 
plus beaux tableaux; Michel-Ange a taillé son Bacchus, 
sa Pièta, son David; les Bellini et Carpaccio ont presque 
terminé leur œuvre; Raphaël commence la sienne. 

En 1506, aux fêtes de la Pentecôte, Lemaire est à Venise 
(III, 362), et s’il n’y a pas appris à aimer les Vénitiens, 
dont il dénoncera plus tard, dans un de ses plus violents 
opuscules, la « nature renardine », la perfidie politique, 
l’'égoisme et l’esprit de rapine, il dut cependant admirer la 
ville, dont Commynes autrefois, moins artiste que lui, 
s'émerveillait en la nommant une « triomphante cité ». 

En juillet de la même année, il est à Rome (III, 397). 
Il s'y documente pour ses Zllustrations de Gaule, et, tout 
au rêve d’une alliance entre les diverses nations d'Europe 
et d’une croisade contre les Turcs, qui sera la pensée poli- 
tique de cette œuvre, c’est alors, sans doute, qu’il fait le 
« vœu solennel... sur le grand autel de Saint-Pierre de 
Rome, pour le bien public de toute la chrétienté », de 
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composer une « Généalogie des Turcs et de leurs gestes » 
(II, 474), qui, si elle fut complètement écrite, semble 
n'avoir jamais été publiée, et dont le manuscrit n’existe 
plus!. 

Ayant obtenu du pape ce qu’ils désiraient, les envoyés 
de Marguerite d'Autriche revinrent; Lemaire passa pro- 
bablement alors par Florence: il s'arrêta à Lyon, et il se 
disposait à reprendre ses « écrits de noble claritude » (IV, 
15), lorsqu'il retrouva la duchesse frappée d’un nouveau 
deuil : le 26 septembre 1506, son frère aimé, Philippe le 
Beau, roi de Castille, était mort à Burgos. 

Il faut donc exhaler encore un chant funèbre! C'est sans 
enthousiasme que Lemaire l’entonne. Connaissait-il Phi- 
lippe le Beau? L'’avait-il jamais vu? Était-il présent à 
Clèves lorsque, quelques mois auparavant, le roi lui avait 
promis l’office de Molinet? Quoi qu’il en soit et quelle que 
fût la perte matérielle qu’il éprouvait par la disparition 
nouvelle d’un protecteur sur lequel il comptait, son cha- 
grin personnel l’'inspira si peu qu’il céda la parole à la 
duchesse et que sa « déploration » s’intitula : Ce sont les 
regrets de la Dame infortunée sur le trépas de son très 
cher frère unique (III, 187). 

Ces quatorze douzains expriment une douleur qui fut 
réelle, sous les formes et les images les plus convention- 
nelles, et répètent les lieux communs les plus usés de 
l’oraison funèbre : qualités hors ligne du défunt, invec- 
tives contre la mort, participation de toute la nature au 
deuil des survivants. Il n’y aurait donc rien à en dire s’ils 
ne composaient l’une des pièces les plus remarquablement 
écrites de Lemaire, malgré la difficulté de la « taille » qu'il 
a choisie. Chacune de ses strophes de douze vers est 
construite sur deux rimes, c'est-à-dire qu’il lui faut trou- 
ver chaque fois six mots rimant ensemble, et toutes ces 
rimes sont féminines. Il se joue de l'obstacle avec une 


1. Lemaire fait allusion difiérentes fois à cet ouvrage dans ses 
Illustrations. 
3. En voici la disposition: aabaabbbabba. 
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étonnante prestesse, et sa strophe prend une ampleur, un 
nombre, une éloquence qui annoncent les grandes odes 
de Ronsard et des meilleurs lyriques français : 


Seule, dolente, amortie, éplorée, 

Comme orpheline et veuve mal parée, 
Suis-je à présent! en ce déplaisant monde, 
Sans lieu, sans ris et sans joie égarée, 
Comme à Dieu plaît ainsi que malheurée, 
Et tout par Mort détestable et immonde! 
O Mort mordant, cruelle et furibonde, 
Ton grand desroy2 si fort croit et abonde 
Sur une femme, à peu désespérée, 
Qu’au monde n’est éloquence ou faconde 
Qui sût puiser en sa source féconde 
Tous les forfaits dont tu m'as empirée! 


Comment s’étonnerait-on de ma douleur, ajoute la 
duchesse, puisque l’M qui commence mon nom est une 
lettre fatale désignant Mort ou Ma'heur? 


M eût au nom de ma dame de mère, 

Dont le trépas est de mémoire amère, 
Causant regret qui point ne me répite; 

M est aussi mille fois peu prospère 

Au chef du nom de Monseigneur et pèreÿ, 
Lequel fortune assez trouble et dépite; 
Puis on voit M au nom de Marguerite, 
Qui signifie, et non sans démérite, 
Meschefé malin, Martyre et Mal austère. 
SiT crois, de vrai, que sous cette M habite 
Misère et Mort ou Malheurté maudite, 
Marrisson8 morne et tout mauvais Mystere! 


Ah, dolent nom, d’une fleur peu fleurie, 
Qui ne croît plus, mais tombe® en brouillerie, 
Foulée aux pieds de Fortune indignée! 


1. orendroit. — 2. trouble. — 3. à peu près. 

4. Marie de Bourgogne, morte à la suite d’une chute de cheval. 
5. L'empereur Maximilien. 

6. Malheur. — 7. ainsi. — 8. tristesse. — 9. chet. 
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Nom trop connu par deuil et pleurerié, 
Nom non heureux, ta verdeur est tarie, 
Et n'es plus nom que d’une herbe fanée ! 
Je! te renonce et or1 et l’autre année, 
Car désormais par créature née 

Ne sera vu qu’en me nommant je rie; 
Mais dis et veux, selon ma destinée, 
Que mon nom soit la Dame infortunée, 
Dame de deuil toujours triste et marrie…. 


Cette mort, ainsi pleurée, allait transformer l'existence 
de Marguerite d’Autriche en lui donnant soudain un 
objet et des devoirs inattendus. Son père Maximilien lui 
confia la régence des Pays-Bas et de la Bourgogne et le 
soin d'élever les enfants laissés par le défunt, parmi les- 
quels le futur Charles-Quint, qui n’avait alors que six 
ans. Elle accepta résolument la tâche et, les états géné- 
raux ayant reconnu ses pouvoirs le 22 avril 1507, de ce 
Jour sa vie politique commença. 

La régente, d’abord, visita ses provinces. Jean Lemaire 
a conté dans sa Chronique annale, inachevée, ce voyage 
triomphant. Certains détails qu’il donne semblent bien 
indiquer qu’il en fut. Il s’agit, en effet, de « choses vues », 
lorsqu'il parle des bénédictions « du peuple rural et cha- 
noinesses qui, de toutes parts, avoient assiégé les chemins 
depuis Mons jusqu'à Valenciennes pour voir passer 
Madame, et faisoit ainsi qu’une double haie des deux 
côtés de la chaussée » (IV, 480). Il relate le châtiment 
d’un individu qui complota contre la vie de la duchesse 
et fut exécuté le jour qu’elle sortit d'Arras : « .… étoit le 
malfaiteur, homme brun, de stature carrée, et le plus 
assuré pour jouer un tel personnage que je vis oncques; 
car le bourreau, pâle, vieil maître et morfondu, sembloit 
mieux être jugé à mort que lui » (IV, 488). Il décrit, 


1. Si. — 2. maintenant. — 3. Ains. — 4. veuil. 

5. S'il n’était à peu près certain que Clément Marot n’a jamais lu 
cette Chronique annale, on croirait qu'il prit ici l’idée de sa belle 
épigramme du lieutenant Maillart et de Semblançay. 
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enfin, la régente à son entrée à Gand, « laquelle, montée 
sur un gros hobin blanc, harnaché de drap noir, ses 
valets de pied autour d'elle, étoit vêtue d’une robe de drap 
noir fourrée d’hermines, et, dessus son couvre-chef de 
derrière, avoit un chapeau tressé d’une cornette de taffe- 
tas, qui bien lui séyoit. Et, en se montrant riante! et bien- 
veillante? au peuple, devisoit aucunes fois avec Mons. le 
duc de Juilliers, lequel étoit au-dessous d'elle, à senestre, 
Madame et lui environnés de ses hallebardiers » (IV, 497). 

En tout cas, il s’est trouvé sur son chemin, puisqu'il 
inscrit qu’à Lille, le vendredi 21 mai 1507, il obtint de 
« sa grâce et clémence libérale » (IV, 489) une prébende 
qui le faisait chanoine de l’église Notre-Dame de la Salle- 
le-Comte, à Valenciennes. Molinet y vivait, à ce moment, 
ses derniers jours; il expira le 23 août. 

Lemaire lui fit une épitaphe qui contient quelques 
beaux vers; ce sont les premiers alexandrins que nous 
rencontrons dans son œuvre (IV, 319). Il associait au nom 
de son parent celui de Georges Chastellain, témoignant, 
par la façon dont il parlait de leur charge d’indiciaire, 
qu’il en concevait grandement les obligations et se sentait 
capable de les remplir : 


Dis-moi qui gît ici, sans que point tu m’abuses? 

— Ci-gît l’ami privé d’Apollon et des Muses. 

Quels choses avec lui sont mortes et transies? 

— Dits subtils, savoureux, jeux, ris et facéties. 

Qui est-ce qui, pour lui, de pleurer continue? 

— C'est Rhétorique, en chief3, qui fort s’en diminue. 
Est-ce doncques celui tant connu Molinet? 

— C'est lui seul qui mouloit doux mots en molin neti. 
Mais qui fut l’homme heureux qui tant lui en apprit? 
— Des cieux vint l'influence à son sublime esprit. 


1. risible. — 2. bénévolente. — 3. à la tête du gisant. 

4. Plaisanterie maintes fois répétée par Molinet lui-même; il ter- 
mine, par exemple, un « canon » qu’il adresse à Guillaume Crétin 
par ce vers : 


Car souvent vent vient au molinet net. 
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N'eut-il nul précepteur, Gréban ou maître Alain? 

— Son maïtre qui ci-gît fut Georges Chastellain. 
L’ensuivit-il de près? Est-il per ou s’il passe? 

— Tous deux on peut noter en règle et en espace. 
Mais à qui comparer les peut-on sans mespris3? 

— L'un pour Virgile et l’autre est pour Ovide pris. 
L’un doncques fut plus grave et l’autre plus facile? 
— Plus humain fut Ovide et plus divin Virgile. 

O tous deux bienheureux qui tels titres méritent! 
Leurs esprits{, leurs vertus, de gloire les héritent. 
Qui pourra plus jamais à tels losÿ parataindref? 

— Nullui qui sache plume en noir attrament? teindre. 
Combien a perdu donc la langue gallicane ? 

— Par leur mort elle est mise en basse barbacane. 
En quel temps, sous quels rois furent-ils florissants ? 
— Va lire leurs labeurs partout resplendissants. 
Pourquoi se firent-ils indiciaires lors? 

— Car8 ils nous ont montré d'histoire les trésors. 
Las, que peu de gens sont qu’on sache avoir vécu! 
— Ceux-ci font les gens vivre, et la mort ont vaincu. 
Comment a nom ce lieu qui tels les a nourri? 

— Val en cygnes®, val doux, val insigne et fleuri. 

Où sont leurs monuments et précieux tombeaux? 

— En la bouche des bons et en leurs écrits beaux. 

O Dieu! combien vaut mieux tel tombe que de cuivre! 
— D'autant que plume vole où métal ne peut suivre! 


Cette épitaphe écrite, Lemaire, ayant prêté serment 
d’indiciaire-historiographe, le 11 septembre 1507, accom- 
plit immédiatement sa première besogne officielle. Il l’au- 
rait voulue, dit-il à la duchesse, « triomphale et non funé- 
ralle‘®, mais, ainsi que votre très noble maison est mêlée 
de prospérité et d'adversité, aussi est l’historiographe 
sujet à écrire l’amer et le doux » (IV, 266). 

L'amer, ici, c'est la Pompe funéralle'\ des obsèques de 
feu très catholique prince le roi don Philippe de Castille, 


1. Alain Chartier. — 2. Est-il son égal ou le surpasse-t-il? — 
3. erreur. — 4. engins. — 5. louanges. — 6. obtenir. — 7. couleur 
noire, encre. — 8. Parce que. — g. Valenciennes. — 10 et 11. funé- 
raire. 
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de Léon et de Grenade, archiduc d'Autriche, duc de Bour- 
gogne. Relation des cérémonies qui avaient eu lieu dans 
l’église Saint-Rombaut, à Malines, les 18 et 19 juillet 
1507, cet écrit, d’un intérêt assez limité, est néanmoins, 
par le souci que met Lemaire à le rédiger, un morceau de 
style qui ne dépare point son œuvre. 

Successeur de Molinet, le nouvel indiciaire n’avait pas 
hérité de l'humeur casanière de son parent; il entendait 
remplir sa charge consciencieusement, c’est-à-dire s’éclai- 
rer sur les choses dont il aurait à parler, les voir, autant 
que possible par lui-même, ne pas être uniquement un 
compulseur d’archives et de paperasses dans la poudre 
d’une bibliothèque. 

Comme Racine et Boileau, historiographes eux aussi, 
galoperont plus tard derrière Louis XIV pour préparer le 
récit de ses victoires, Lemaire court par monts et par 
vaux, avec cette différence, toutefois, que les deux grands 
Français le feront à contre-cœur, tandis que le Belge obéit 
à sa nature voyageuse et à ses goûts d’humaniste jamais 
rassasié de connaissance et de beauté. 

Il annonce, dans une lettre du 15 février 1508 (IV, 321), 
qu'il se sent prêt à faire de grandes œuvres pour la mai- 
son qu’il sert; un événement de peu d'importance, mais 
que son zèle courtisan métamorphose, venait de lui four- 
nir l’occasion de montrer que Marguerite d'Autriche pou- 
vait, en effet, compter sur lui. 

Depuis longtemps Maximilien était en guerre avec le 
duc de Gueldre; les hostilités s’éteignaient, se rallumaïient; 
elles étaient, en 1507, dans une période d'activité relative, 
quand, au mois de septembre, les troupes gueldroises 
s’emparèrent de Tirlemont et pillèrent la ville; en même 
temps, Louis XII, qui soutenait le duc, lui envoyait 
quelques hommes de secours. Les Français, pénétrant en 
Belgique par Givet, marchaient vers le Brabant, sacca- 
geant tout sur leur passage; mais un désaccord avec leurs 
alliés les engagea à rebrousser chemin. Ils se retiraient 
vers la frontière, plus ou moins débandés, alourdis de 


30 JEAN LEMAIRE DE BELGES. 


rapines, lorsque, dans la ville de Saint-Hubert, le 18 oc- 
tobre 1507, ils furent cernés par une bande de quatre cents 
paysans et manouvriers du Namurois et du Luxembourg 
qui les arrangèrent assez mal. Ils perdirent trente-quatre 
hommes, de nombreux prisonniers et les six cents che- 
vaux qui portaient le butin!. Plusieurs poèmes chantèrent 
cette victoire; le meilleur est celui de Jean Lemaire, qui 
Pintitula : Les Chansons de Namur, pour la victoire eue 
contre les François à Saint-Hubert d’Ardennes, compo- 
sées… à l'honneur du pays et de très haute et très claire 
princesse Madame Marguerite... etc. (IV, 293). 

Il compte trente-neuf huitains qui célèbrent la valeur 
de ces « francs bergers », de qui l’orgueil français vient 
de recevoir une si rude leçon : 


Le bon dieu Pan, le dieu de pastourage, 
À étonné le grand dieu des batailles. 


C’est, en effet, cela qu’il admire, que l’arrogance, la « van- 
tise » et la rage du « grand gendarme accoutré de plu- 
mars? » aient été si cruellement châtiées par de simples 
« pastoureaux »; il se réjouit moins de la victoire des 
siens que de l’ignominieuse défaite des autres. Ce carac- 
tère rural de l'aventure lui donne d’ailleurs son cachet et 
fournit au poète ses meilleurs vers. Il ne peut trop louer 
ces humbles qui 


Pour leur pays n’ont craint leur sang repandre.…. 
Il évoque saint Hubert, le patron de ces lieux : 


De ce corps saint, jadis noble veneur, 
Le cor sembla bondir comme à la chasse. 
.… Retentissant3 par la forêt d’Ardenne.… 


Il cite les héros de cette Jliade et nous apprend les noms 


1. « [ls y laissèrent cocq, plumecaulx, baghes, harnois, or, argent 
et chevaulx » (Compte de Guillaume du Croy, fol. 29; Archives 
générales du royaume de Belgique à Bruxelles). 

2. plumets. — 3. Retombissant. 


h 
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roturiers de Longchamps, de Bioux, des frères Gobelets, 
du « guide » Coireau, du « boucher » Colin, 


Du fort Jennin, Couturier et Poilvache, 
Et de Rollers Tardif, mais non pas lâche. 


Forcée ou non, son admiration a du souffle : 


Or chantez donc, Bouvignes et Namur, 
Ardenne, Pouy, Marche, Beaurain, Bastogne! 
Vos champions, aussi fermes qu’un mur, 

Ont triomphé des félons au cœur dur, 

Fiers ennemis du bon sang de Bourgogne, 
Qui, sans querelle, à leur honte et vergogne, 
De notre avoir ont chargé maints mulets, 
Tous enrichis, tant maîtres que varlets. 


Chantez comment ils ont rendu la proie 

Par eux ravie à Hal et Tirlemont, 

Et, à ces fins que mieux on vous en croie, 
Montrez vos gens tous revêtus de soie 

Et de fins draps dont grand los! et fame? ont; 
Montrez-les or3 et aval et amont, 
Emplumassés, chargés d’orfèvrerie, 
Représentant françoise vanterief. 


En ce triomphe, en ces pompes heureuses, 
Filles d'honneur, pour Dieu, festoyez-les! 
Si les baisez n’en soyez jà peureuses ; 
Couronnez-les, loyales amoureuses, 

De romarin et de verts chapeletsÿ, 

Chacun d’eux vaut un petit Herculesf; 
Chacun vous doit sembler un droit? Ogier, 
Ou un David qui aussi fut bergier8!…. 


Enfin, et surtout, oubliant qu’il avait servi Pierre de 
Bourbon, voici peu d'années, et noué de nombreuses 
amitiés françaises, ne prévoyant pas, non plus, qu’il sol- 


1. louange. — 2. renommée. — 3. maintenant. — 4. bragherie. — 
5. couronnes de verdure. — 6. Lemaire prononce : Herculè. — 
7. vrai. — 8. berger. 
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liciterait bientôt la faveur de Louis XII, il invective abon- 
damment la France et ses guerriers : 


Quel mal t’a fait{, ô nation françoise! 

Ce noble enfant, le jeune archiduc Charles, 
Quand ta croix droite encontre lui se croise 
Pour soutenir déloyauté gueldroise ? 

Point n’ensuis-tu ces preux3 gisants en Arles, 
Car les Rolands dont encore tu parles 

Ne firent oncq guerre à un orpheninä, 

Et encor moins au sexe féminin! 


I] lui reproche de 


… Villes ardoir4, monastères brûler, 
Nonnains corrompre et vierges violer. 


Il l’appelle « nation pleine d’ignavité », au cœur « abà- 
tardi », lui demande ce que feront ses chevaliers 


quand gens de noble sang 
Donrontÿ sur eux à trompette et bannière, 
Sur grands coursiers armés trestout6 au blanc, 
Vu que gens nus, excepté de cœur franc, 
Les ont traités en si lourde manière. 


Et, dans la joie railleuse de ce triomphe, il se livre, enfin, 
à de lourdes plaisanteries, dont les allitérations, chères 
aux rhétoriqueurs, font tout le sel : 


François ont eu par laboureurs la bière, 
Par paysans passage plutonique, 

Par villageois vile mort étrangère, 

Par forestiers fortune fourragére, 


1. Que t'a maffait. 

2. Le texte de Stecher donne « pieux », qui, ayant toujours été 
dissyllabique, ne peut trouver sa place dans ce vers. Il est fait allu- 
sion, ici, aux tombeaux des Alyscamps, près d'Arles, où la légende, 
et Arioste d’après elle, couchent les preux de Charlemagne. Voir 
la Karlamagnussaga, citée par Bédier; les Légendes épiques, t. III, 
p. 360, et Arioste, Roland furieux, ch. xxx1x, str. 72. 

3, orphelin. — 4. incendier. — 5. donneront. — 6. complètement. 
— 7. de cuirasses. 
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Malheur méchant par la gent mécanique, 
Par charretiers! chastoy2 chaud et inique, 
Par bergerets aubergerie3 malei, 

Par charbonniers chartreÿ très anormale. 


Ayant donné ce témoignage incontestable de son loya- 
lisme, Lemaire revint à ses Z/lustrations de Gaule et Sin- 
gularités de Troie, sur le chantier depuis huit ans. Autant 
que par ses « déplorations » et ses « pompes funèbres », 
cette œuvre-là lui permettrait de flatter l’orgueil de ses 
maîtres, et la duchesse s’y intéressait, en suivait la com- 
position, conseillait même à l’auteur quelques développe- 
ments et certaines retouches. Dans une lettre du 15 février 
1508, déjà citée, Lemaire parle des « Singularités de Troie 
et de Turquie (sic), qui ne sont encore divulguées, sinon 
au savoir de Madame, laquelle m'a commandé iceux 
recorriger et amplifier bien exquisément avant les mettre 
en lumière » (IV, 322). 

C’est à cette besogne qu'il va se consacrer principale- 
ment de 1508 à 1512, sans qu’elle arrête cependant la pro- 
duction variée de sa plume et l'agitation continue de son 
existence. 


Paul SPaak. 
{A suivre.) 


1. charruyÿers. — 2. châtiment. — 3. auberge. — 4. mauvaise. — 
5. prison. 
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UN MINISTRE DE FRANÇOIS 1°! 


LA GRANDEUR ET LA DISGRACE 


DE 


L'AMIRAL CLAUDE D'ANNEBAULT 


[Né vers 1485 ou 1490, d’une vieille famille de gentilshommes 
normands (il y avait un sire d'Onebac à la bataille de Has- 
tings), qui prit son nom du village d’Annebault en Auge! et 
qui donna son nom au village d'Appeville, dit Annebault. 
Claude d'Annebault fut échanson du roi en 1519, se distingua 
au siège de Mézières (1521), à la bataille de Pavie (1525), où il 
fut fait prisonnier. Suctessivement gentilhomme de la chambre 
et conseiller du roi, colonel de la cavalerie légère, gouverneur 
de Normandie, maréchal de France (1538), gouverneur du Pié- 
mont (1539), ambassadeur à Venise, il devint, après la disgrâce 
du maréchal de Montmorency (1541) et après la mort de l’ami- 
ral de Brion-Chabot {1543}, le premier personnage du royaume. 
De cette date à la mort de François Ier (1547), Claude d’Anne- 
bault, devenu amiral de France, partagea le gouvernement de 
la France avec le cardinal de Tournon. 

Charles-Quint marchant vers Paris, Annebault négocia le 
traité de Crépy. Puis fit contre l’Angleterre la stérile expédi- 
tion navale de 1545 (qui, mieux conduite, eût pu porter un 
coup sérieux à la puissance britannique) avant de négocier 
l’année suivante le traité d’Ardres, qui rendait Boulogne à la 
France. 


1. On trouve avant le xvi° siècle les formes de : Ognebec, Olnebec, 
Oïlnebanc, Olnebauck, Onnebaus, Oncbac, Onebec ; puis : Onne- 
baut, Annecbaut, Annebosq, Annebaud, Ennebault, Hennebault, 
Annebault enfin qui prévalut. 
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Quand, à l’avènement de Henri II, le parti de Montmorency, 
des Guises et de Diane de Poitiers revint au pouvoir, Anne- 
bault, tombé dans une demi-disgrâce, se retira dans son gou- 
vernement de Normandie. Il retrouva pourtant une partie de 
sa faveur quand le nouveau roi, ayant entrepris une expédition 
en Allemagne, le nomma « lieutenant général près la reine » 
Catherine de Médicis, qui le protégeait et qui avait la régence 
du royaume, et en même temps lieutenant général en Nor- 
mandie, Picardie, Champagne et Bourgogne. Étant allé au 
secours de l’armée royale, Annebault contribua à la reprise de 
Hesdin, mais, vieilli, ne put supporter les fatigues de la cam- 
pagne et mourut à La Fère en 1552. 

Sur l'amiral d’Annebault, M. Émile Dermenghem, archiviste 
paléographe, a soutenu, en 1913, à l’École des chartes, une 
thèse, demeurée inédite, dont nous reproduisons ici un cha- 
pitre.] 


La mort de l’amiral de Brion-Chabot, survenue le 
ser juin 1543, fit de Claude d’Annebault le personnage le 
plus important du royaume après le roi. Cette fortune 
n’étonna personne. Depuis longtemps le vaillant maréchal 
était considéré comme le successeur du favori, et il avait 
déjà trouvé des flatteurs. L’auteur du Discours de la 
court?, Claude Chappuys, ne le comparait-il pas déjà au 
preux Hector ? 


… Annebault le nous preuve, 
Qui entre tous a faict loyalle preuve 
Qu'il est très prompt, et prudent sans doubter, 
À entreprendre et à exécuter; 


r. Registres du Parlement de Paris, Archives nationales, Conseil 
X1A 1571, fol. 533, 13 mars 1552 (n. st.). 

2. Discours de la court, présenté au Roy par M. Claude Chap- 
puys, son libraire et valet de chambre ordinaire. S. 1. (1543), in-16. 
Avec privilège du 21 mai 1543. 

Il ne faut d’ailleurs pas s’exagérer la valeur des louanges de l’au- 
teur. Il les prodigue en mauvais vers à la plupart des personnages 
de la cour qu'il juge : 

« .… ung paradis terrestre, 
Et estre ailleurs, au monde n'est pas estre! » 
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Donnant espoir qu’il pourra maintenir 
Et vers le Roy et les siens soustenir 
L'opinion grande de sa grandeur. 

Si en ma plume il y avoit tant d’heur 
Qu’aux aultres peusse et à luy satisfaire, 
J’auroys vaincu Crétin et Jehan le Maire, 
Qui de leur temps la palme ont emportée. 


Le parti de la duchesse d’Étampes, maîtresse du roi, 
l’emportait enfin sur celui de Diane de Poitiers, maîtresse 
du dauphin. Les membres dirigeants du Conseil furent, 
dès lors, Annebault, le cardinal de Tournon, le cardinal 
de Lorraine et le comte de Saint-Pol; mais les deux pre- 
miers étaient de beaucoup les plus influents. François Ier, 
malade et vieux avant l’âge, était heureux de se reposer 
sur eux du souci des affaires; l'honnêteté d’Annebault lui 
inspirait toute confiance pour la gestion des finances. 
Brantôme est injuste quand il dit qu’à la place de Chabot 
le roi « mit l’admiral d’Anebaut et le cardinal de Tour- 
non, affamez, descharnez et maigres. Le pis est de ces 
roys, après qu’ils ont chassé ces mignons gros et gras, ils 
en reprennent d’autres affamez, nuds et morfonduz, les- 
quels, de nouveau, il faut engraisser, vestir et emplumer, 
en quoy les roys et leur peuple n’y gaignent guères; car il 
faut donner nouveaux alimens, substance et habillemens, 
où l’on n’a jamais faict! ». 

Cette réflexion est inexacte, au moins en ce qui con- 
cerne Claude d’Annebault, déjà fort riche. Il faut plutôt 
y voir un jugement d'ordre général sur les changements 
de ministère. D'ailleurs, Brantôme ne réfléchissait pas 
très longuement à tout ce qu'il écrivait, et lui-même a 
rendu, ailleurs, justice à la probité et au désintéressement 
de l’amiral. 

Ce dernier, mieux aimé du roi que le cardinal de Tour- 
non, était le véritable favori. S'il ne fut pas absolument 
premier ministre comme un Suger ou un Richelieu, c’est, 


1. Œuvres, t. 111, p. 155. 
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ou bien qu'il n'avait pas les capacités suffisantes pour 
s'occuper de tout indistinctement, ou bien plutôt, car cela 
n’était pas une raison péremptoire, que la duchesse 
d'Étampes ne voulait pas auprès du roi de puissance 
trop grande qui pôt faire échec à la sienne. Elle proté- 
geait Annebault, mais préférait sans doute qu’il ne pût 
pas se passer complètement d’elle. Aussi bien, s’il était 
arrivé grâce à elle au pouvoir, n’y resta-t-il pas toujours 
sans froissements avec la favorite. Au début de l’année 
1545, par exemple, l'ambassadeur vénitien écrivait au 
Conseil des Dix que la duchesse avait poussé à la guerre, 
sachant que le fardeau en retomberait sur l’amiral, qu’elle 
désirait « accabler complètement, d'accord avec les amis 
du dauphin! ». Mais il semble que ce ne fut là qu’une 
brouille passagère. 

Quels furent au juste les pouvoirs de Claude d’Anne- 
bault pendant les dernières années du règne de Francois? 

Les textes prouvent qu’il fut, avec le cardinal de Tour- 
non et même avant lui, le principal ministre. Ainsi les 
Mémoires de Du Bellay? disent que pendant l’absence de 
Claude d’Annebault, alors dans le Luxembourg, le cardi- 
nal de Tournon « avait le maniement » des affaires du 
roi, ce qui semble montrer qu'en temps ordinaire c'était 
l'amiral. 

En mai 1544, l'ambassadeur anglais écrit à Henry VIII? : 
« Madame d’Étampes est toujours en crédit et en grâce. 
Monsieur l’Amyral est le facteur du Roy et celluy auquel 
il commande toutes choses. » En décembre 1544, l’am- 
bassadeur florentin pouvait dire aussi : « L’amiral gou- 
verne toute chose, et sans lui on ne peut parler au Roi, 
ni avoir rien. » 


1. Calendar of State papers, Venice, 1534-1554, n° 327. Melun, 
13 février 1545. 

2. Liv. X, p. 517, septembre 1541. 

3. Lettre du 22 mai 1544. Letters and papers. Henry VIII, XIX, 
1, n° 573. 

4. Fontainebleau, 22 décembre 1544. Négociations de la France 
avec la Toscane, t. III, p. 140. 
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L’ambassadeur vénitien rapporte, un peu plus tard!, 
que le roi a tout remis « au cardinal de Tournon et à l’il- 
hustre amiral, et ne fait, répond et négocie que ce qu'ils 
conseillent et veullent ». S'il a été fait à des ambassadeurs 
quelque réponse qui leur déplaise, on la change à leur 
gré. Il est vrai, ajoute-t-il, que si Sa Majesté s’en remet à 
eux pour tout le reste, elle exige qu’ils s’en remettent à lui 
pour les affaires d’État très importantes et le plan de la 
guerre. Marino Cavalli donne aussi la raison pour laquelle 
François Ier se reposait sur Annebault et Tournon des 
soins du gouvernement : il n’aimait pas « être préoccupé 
par une chose plus que par une autre ». 

La dignité d’'Annebault, amiral et maréchal de France, 
était supérieure d’ailleurs à celle du cardinal de Tournon. 
Nous verrons plus loin que, voulant envoyer pour les 
négociations avec les Anglais le plus grand personnage de 
son royaume, François Ier désigna Claude d’Annebault. 
On peut enfin citer le témoignage même du roi qui parle, 
par exemple, des services rendus par l'amiral, « tant au 
faict de nos guerres, sans y avoir espargné sa propre per- 
sonne, que en la conduite, maniement et direction de nos 
plus grandz, principaulx et importans affaires? ». Sur 
son lit de mort, il dit au dauphin : « J'ai longuement 
éprouvé l’amour et la fidélité avec laquelle m'ont servi 
M. le cardinal de Tournon et M. l’Amiral. Je vous les 
recommande, et spécialement M. l’Amiral$... » 

On voit donc que, depuis 1544, Claude d'Annebault fut, 
pour ainsi dire, le premier conseiller et le favori de Fran- 
çois Ier. Mais comme il ne fut pas le seul, il reste à savoir 
le détail de ses attributions. 

Le cardinal de Tournon dut s'occuper de la politique 


1. Marino Cavalli, 1546. Publ. dans Albéri, série Ia, vol. I, p. 238. 

2. Lettres portant don des ville, château et seigneurie de Com- 
piègne à Claude d’Annebault, maréchal et amiral de France. Vil- 
lers-Cotterets, 22 janvier 1547 (n. st.). Catalogue, V, 164, 15509. Copie 
du xvi° siècle à la Bibl. nat., Pièces orig., vol. 74, Annebault, p. 37. 

3. Dépêche de l'ambassadeur vénitien. Paris, 1* avril 1547. Bibl. 
nat., ms. ital. 1710, p. 90. 
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intérieure et surtout des affaires religieuses. Violemment 
hostile aux novateurs, on sait quel fut son rôle dans les 
massacres des Vaudois de Mérindol et de Cabrières; même 
après la mort de François Ier, il fut encore mêlé à la lutte 
contre les hérétiques. 

Claude d’Annebault, au contraire, se spécialisa plutôt 
dans les questions militaires, maritimes, diplomatiques et 
financières. 

Pourvu, le 5 février 1544, de l'office d’amiral de France", 
son premier soin fut de faire réglementer par un édit ses 
fonctions, ses droits et ses privilèges. Cette nomination 
mettait un peu d'ordre en cette question complexe. L’édit 
de 1544 marque une certaine tendance à la centralisation. 
C'est en effet partout, et non seulement en Normandie et 
Bretagne, domaine spécial de l’amiral de France, qu'il 
doit être obéi, comme chef suprême de l’armée navale. A 
la fin du xve siècle, il y avait trois autres amiraux : ceux 
de Bretagne, de Guyenne et de Provence. Mais l'amiral 
de France avait des prétentions sur l’amirauté de Bre- 
tagne. Le Ferron cite un extrait d’une déclaration royale 
du 14 avril 1544 par laquelle François I: entend que cette 
charge soit aussi comprise dans celle de Claude d’Anne- 
bault‘. Néanmoins, cette province eut un vice-amiral 
jusqu'en 1626. 

D'après Pinard, Annebault n'aurait pas attendu l’édit 


1. Peut-être faut-il placer au début de l’année 1544 la date des 
« Advertences de Martin von Bossem », publiées par Paillard dans 
la Revue historique, t. VIII (septembre-décembre 1878), p. 366, et 
qui portent : « Le Roy ne fait plus de compte de Monsieur le 
mareschal Hanebaut, et Longueval, qui est retourné à la court, est 
pour avoir tout le crédit et maniement des affaires de France. » 
Longueval était le protégé et peut-être même l’amant de la duchesse 
d’Etampes, qui aurait été alors brouillée avec Annebault. En tout 
cas, cette disgrâce fut éphémère, puisque les provisions de la charge 
d’amiral de France sont du 5 février 1544. Catalogue, IV, 556, 13594. 

2. Fontainebleau, février 1544 (n. st.). — Isambert, Anciennes lois 
françaises. Paris, 1827, in-8°, t. XII, p. 854. — Fontanon, Edits et 
ordonnances... Paris, 1611, in-fol., t. III, p. 18. 

3. P. Violet, Le roi et ses ministres, p. 401-403. 

4. Histoire des connestables, etc., amiraux, p. 54. 
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de Henri II (1547) interdisant le cumul de deux grandes 
charges pour abandonner celle de maréchal. Il s’en serait 
démis dès 1544. Mais cette affirmation est entièrement 
erronée!. Brantôme dit au contraire que « le Roy voulut 
qu’il ne quictast pas l’estat de mareschal, d’autant que 
Padmiral ne tient point rang aux armées de terre comme 
les maréchaux, et le Roy se vouloit servir de luy en terre 
plus qu’en la mer ». Les textes donnent raison à Bran- 
tôme; presque tous les actes authentiques, depuis 1544 
jusqu'en 1547, où figure le nom de Claude d’Annebault, 
portent amiral et maréchal de France. C'est à ce titre 
qu’il avait fait faire l’année précédente une ordonnance 
réservant aux maréchaux de France la connaissance 
exclusive du licenciement des hommes d'armes et archers, 
fait par les contrôleurs et commissaires des guerres*! Cet 
office lui donnait le droit de se faire appeler « monsei- 
gneur », et le roi lui disait « mon cousin! ». 

Chef des armées de terre et de mer, Annebault dirigea 
aussi la diplomatie. Sans doute eut-il peu d'initiative par 
lui-même et ses subordonnés un rôle plus actif. Mais il 
semble bien que tout, dans cette matière, passait par lui : 
son rôle fut important dans les négociations et la signa- 
ture des traités de Crépy et d’Ardres. Les critiques n’ont 
pas manqué au premier, que les historiens attribuent géné- 
ralement à l'influence néfaste de la favorite. Annebault fut 
encore personnellement ambassadeur en Flandre et en 
Angleterre. Sa correspondance avec les représentants de 
la France à l'étranger qui lui adressaient leurs rapports, de 
même qu’au roi, montre bien l’importance de son rôlef 


1. Chronologie historique militaire, t. II, p. 235. 

2. Œuvres, t. III, p. 2090. 

3. Paris, 10 février 1543 (n. st.); signé : de par le roi, Annebault. 
Catalogue, IV, 401, 12880. Arch. nat., Z 3501 (nunc Z1c5), fol. 187 v°. 
Copie du xvr siècle à la Bibl. nat., nouv. acq. fr. 7695, fol. 227-232. 

4. Sur le maréchalat sous François I" et Henri Il, cf. P. Violet, 
Le roi et ses ministres. Paris, 1912, in-8°, p. 301-324. 

5. Il signa le traité de Crépy comme lieutenant général du roi en 
toutes ses armées. 

6. Cf. principalement la Correspondance de Jean de Morvillier, 
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comme chef de la diplomatie royale pendant quatre ans. 

Depuis quelque temps déjà, Annebault faisait partie du 
« Conseil établi sur le fait des finances ». Pendant les 
trois ou quatre dernières années de François Ier, il eut la 
haute maïn en cette matière, où son désintéressement 
était particulièrement apprécié. Un nouveau régime se 
constitua définitivement vers 1544! et coïncida donc avec 
la grande faveur de l’amiral. Depuis la condamnation de 
Semblançay en 1527, François Ier désirait en effet réfor- 
mer l'administration du trésor. Il ne créa pas de nouveau 
surintendant des finances en titre?; mais il avait abouti à 
un système dans lequel le trésor de l'épargne constituait 
comme la caisse centrale de la monarchie. La direction 
suprême en revenait à des favoris comme Du Prat, Mont- 
morency, sans qu'ils eussent d’attributions exactement 
fixes. Le connétable passa les clefs de ce trésor à Claude 
d'Annebault. Mais l'honnêteté de celui-ci ne suffit pas à 
venir à bout du désarroi financier; on continua de vivre 
d’expédients$. Un des procédés les plus employés était 
d'emprunter de l’argent aux grandes villes, à Paris, à 
Rouen, à Lyon. A plusieurs reprises, en 1543, 1545, 1546, 
Claude d’Annebault fut désigné avec d’autres commis- 
saires pour faire des emprunts dans cette dernière villef. 


Il n’était plus gouverneur de Piémont depuis que le duc 
d'Enghien l'avait remplacé dans cette fonction, en 1543; 


ambassadeur à Venise, 1546-1548 (Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, 
ms. 365), publiée par Baguenault de Puchesse en appendice à Jean 
de Morvillier (Paris, 1870, in-8°), et celle de Jean Mesnage, ambas- 
sadeur auprès de l’empereur, 1545-1547 (Bibl. nat., ms. fr. 17890). 

1. Cf. Violet, op. cit. 

2. Artus de Cossé, baron de Gonnor, reçut de Charles IX, en 1562, 
le titre de superintendant des finances. 

3. M. de Boislisie (Semblançay et la surintendance des finances…., 
dans l’Annuaïire-Bulletin de la Société de l'histoire de France, 
t. XVII) place Annebault parmi les surintendants des finances, en 
s'appuyant sur ce qu’en dit Brantôme (Œuvres, t. III, p. 210-211) et 
l'ambassadeur vénitien Cavalli (relation citée plus haut, p. 88). 

4. Catalogue des actes de François T°", IV, 722, 748, 14357, 14479; 
V, 3, 14682; VI, 701, 22570. 
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mais il restait gouverneur de Normandie « sous l'autorité 
et en l’absence de Mgr le Dauphin ». Toute sa vie il fit 
dans son pays natal de fréquents séjours. Outre les devoirs 
de sa charge, il y avait des intérêts personnels importants, 
étant l’un des plus grands propriétaires de la région. 


* 
+ + 


Pendant tout l'hiver 1546-1547, la cour fut préoccupée 
par la santé du roi : les progrès de la maladie de Fran- 
çois Ier devaient spécialement inquiéter les ministres qui 
se savaient mal vus du futur roi. Aussi ne quittaient-ils 
pas leur maître. Quand il se sentit près de sa fin, le vieux 
souverain lui-même pria Annebault et Tournon de ne 
l’abandonner qu'après sa mort, « parce qu’il pourroit 
s’altérer de son bon sens et non si bien pourveoir à sa 
conscience ! ». De leur côté, Diane de Poitiers, le conné- 
table de Montmorency et tous les amis du dauphin brû- 
laient de prendre leur revanche. 

Le 21 mars, on avait ouvert l’abcès royal, et déjà l’ami- 
ral veillait étroitement sur son maître, ne laissant entrer 
au château de Rambouillet que les serviteurs indispen- 
sables et les principaux personnages de la cour. Pressen- 
timent peut-être, en tout cas affection; les dernières paroles 
du roi mourant furent pour recommander ses serviteurs 
à son filsé. Il l’assura, dit Brantôme*, que l’amiral était 
« le plus homme de bien qui l’eust jamais servy, et que 
Jamais en toute sa faveur il n’avoit faict tort à personne, 
ny pillé, ny gaigné, comme beaucoup d’autres; mais tant 
s'en faut, qu'il s’y estoit appauvry, au contraire de tous 
les aultres ». Aussi lui laissait-il, en récompense de ses 


1. Dépêche de Saint-Mauris, publ. par Ch. Paillard, Revue histo- 
rique, 1877, p. 83. 

2. Dépêche de l'ambassadeur vénitien du 21 mars 1547. Bibl. nat., 
ms. ital. 1716. 

3. Dépêche de l'ambassadeur vénitien. Paris, 1° avril 1547. Bibl. 
nat., ms. ital. 1716, p. 00. 

4. T. IE, p. 210. 
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services et pour l’indemniser de ses dépenses, une somme 
de cent mille francs « à prendre sur la maison de ville de 
Rouen! ». 

Il commanda au dauphin et le « conjura expressément, 
sur peine de désobéissance filialle, de les luy laisser et 
confirmer; et le pria de se servir de luy, car il le serviroit 
très fidèlement et s’en trouveroit bien? ». Mais la première 
recommandation était la seule que Henri II devait exécu- 
ter’. Sur le moment pourtant il promit à son père de 
remplir ses dernières volontés. La joie que le roi en con- 
çut le « fit expirer doucement! ». Alors le nouveau roi se 
tourne vers les serviteurs de son père, au premier rang 
desquels se tiennent Annebault et Tournon. Avec beau- 
coup de bonnes paroles et de promesses, il s'efforce de les 
consoler. Puis il sort, monte à cheval et court à l’abbaye 
de la Haute-Bruyère, recommandant aux deux ministres 
Je cadavre royal5. La coutume voulait en effet que le roi 
défunt fût veillé par ses ministres Jusqu'à ses funérailles. 
C'est ce qu'on appelait la quarantaine. Les amis de 
Henri II allaient avoir le temps de supplanter ceux de 
François Ier®. 

Il est curieux et tragique de constater la si fréquente 
répétition de la merveilleuse impuissance des monarques 
moribonds. Qu'il soit François Ier ou Louis XIV, ses 

«dernières volontés sont bafouées cyniquement,; leur 
volonté de puissance voulait régner encore du fond du 
tombeau; mais toujours l’insolent appétit des vivants 
triomphe de leur ambition dérisoire et brise sans pitié les 


1. T. I, p. 210, et Bibl. nat., ms. ital. 1716, p. 90. 

2. Brantôme, Œuvres, t. III, p. 210. 

3. 11 lui remit ce legs en janvier 1549, en rendant justice à ses 
« très grands, vertueux, agréables et très recommandables services ». 
Bibl. nat., ms. fr. 3865, notice sur Annebault, p. 161-166. 

4. Varillas, op. cit., t. Il, p. 611. 

5. Dépêche de l'ambassadeur vénitien du 3 avril 1547. Bibl. nat., 
ms. ital. 1716, p. 08. 

6. Decrue, Anne de Montmorency... sous les rois Henri II, Fran- 
çois IT et Charles IX, p. 45. 
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testaments les plus formels. La première chose que fit 
Henri II fut de rappeler le connétable!. Le gouvernement 
fut complètement renouvelé ; les Guises devenaient 
tout-puissants; les anciens favoris furent disgraciés. 
Mne d'Étampes, la première, fut chassée de la cour et 
humiliée. Longueval, qui, disait-on, était mieux que son 
protégé, put à peine sauver sa vie, en abandonnant par 
une vente simulée une propriété qu'il avait près de Laon 
à l’archevêque de Reims. Le secrétaire d'État Gilbert 
Bayard, le premier président du Parlement de Paris, 
Pierre Lizet‘, furent remplacés par des créatures de 
Montmorency ou des Guises. 

Quant aux deux principaux ministres, s’ils furent traités 
avec un peu plus d’égards, leur disgrâce n’en fut pas 
moins réelle. Le cardinal de Tournon, « assez mesgre- 
ment » reçu par Henri II5, et ne pouvant, malgré ses 
avances, se réconcilier avec le connétable, demanda l’au- 
torisation d’aller visiter ses bénéfices. d 

L’amiral eut la chance de profiter de la reconnaissance 
de Saint-André, très en crédit maintenant, qu'il avait 
naguère fait rappeler à la couré. C’est grâce à cette amitié 
peut-être que sa disgrâce ne fut pas aussi complète qu'il 
eùût pu le redouter. 

Le r7 avril, Annebault et le cardinal, son frère, furent 
autorisés à venir au château de Saint-Germain présenter 
leurs hommages au roi’. Saint-André les introduisit ; 
Henri IT les accueillit aimablement et dit au premier : 
«a Vous avez toujours bien versé et je vous confirme dans 


1. Lord Grey au Lord Protecteur. Boulogne, 7 avril 1547. State 
papers Foreign (1547-1553), p. 327. 

2. De Thou, Histoire universelle, t. I, liv. II, p. 184. 

3. Charles, fils de Claude de Guise, archevêque de Reims en 1538, 
cardinal de Lorraine en 1547. 

4. Il se retira à l'abbaye de Saint-Victor en 1550. C’est contre lui 
que Théodore de Bèze écrivit le Passavant. 

5. Dépèche de Saint-Mauris. Revue historique, 1877. 

6. Cf. Ronier, Jacques d'Albon de Saint-André, p. 44. 

7. Dépêche de l'ambassadeur vénitien. Paris, 18 avril 1547. Bibl. 
nat., ms. ital. 1716, p. 110. 
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votre charge d’amiral!. » Cette bienveillante réception lui 
donna de faux espoirs?. Il avait peu d’ennemis, n’ayant 
jamais été « violent du temps qu’il gouvernoit, par où les 
seigneurs l’aggréoient tant plus ». Aussi espérait-il con- 
server une bonne situation dans le gouvernement de 
Henri Il. Il lui faisait sa cour assidûment, le suivant à la 
chasse, épiant le moment où il se rendait à la messe pour 
l’y accompagner. 

Il flattait aussi le connétable, et comme celui-ci avait 
douze enfants, dont sept filles à marier, il insinuait que 
son fils Jean pourrait en épouser une5. C’eût été un beau 
parti, mais Montmorency ne donna pas suite à ce projet. 

Henri II n'avait pas parlé, dans son audience du 17 avril, 
de la charge de maréchal de France. Annebault dut boire 
le fond du calice et résigner même cet officef qu’il aimait 
tant, vieux soldat qu’il était, et qui fut donné le 29 mai, 
jour de la Pentecôte, à Saint-André. Il était encore admis 


1. Dépêche de Saint-Mauris. Revue historique, 1877. 

2. Lui seul peut-être se faisait encore illusion. Le temps de sa 
faveur était bien passé pour lui. L’ambassadeur à Venise lui écrivait 
encore le 5 avril en lui envoyant ses condoléances pour la mort du 
roi, en lui faisant son rapport comme d'habitude et en lui expri- 
mant son admiration pour la manière dont il avait usé de son cré- 
dit « au bénéfice de tous » (lettre de Jean de Morvillier à Annebault. 
Venise, 5 avril 1547. Bibl. nat., Cinq-Cents Colbert, ms. 365, p. 133). 
Mais ce fut là sa dernière lettre, et le 29 il écrivait au connétable 
qu'il se félicitait d’avoir « receu la bonne et désirée nouvelle » de 
son retour auprès du roi, ce dont « tous ses bons serviteurs s’es- 
jouissent comme de l’un des meilleurs et plus heureux présages 
que puisse avoir le commencement de son règne... » (Ibid., p. 144). 

3. Dépêche de Saint-Mauris. Revue historique, 1877. 

4. Ibid. 

5. Ibid., et dépêche de l’ambassadeur vénitien. Paris, 20 avril 1547. 
Bibl. nat., ms. ital. 1716. 

6. Dépêche de l'ambassadeur vénitien du 31 mai 1547. Bibl. nat., 
ms. ital. 1716, p. 160. Saint-Mauris à Charles-Quint, juin 1547. 
Revue historique, 1877. 

7. Lord Cobham écrivait le 18 avril, de Calais (State papers 
Foreign (1547-1553), p. 331), que l'amiral dut céder « son gouver- 
nement de Normandie au marquis de Guise ». Ce renseignement 
n'est pas exact. 

C'est sans doute par une erreur typographique que l’on trouve 
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au Conseil, mais seulement à celui de l’après-midi, plus 
ouvert et moins important!. Ce n’est pas tout : son gendre, 
le marquis Gabriel de Saluces, accusé de trahison par le 
prince de Melphe, gouverneur du Piémont, fut arrêté à 
Ravel, le 23 février 1548, et gardé en prison à Pignerol, 
pendant que les troupes françaises occupaient ses États. Il 
fallut recourir à l’humiliante protection des Guises pour 
obtenir au bout d’un mois sa liberté?. Le contraste avec 
son ancienne faveur dut paraître trop pénible à l'amiral, 
car il finit par se résigner à sa disgrâce : « Ce fut à ce bon 
seigneur, dit Brantôme, à se retirer chez luy, ainsy que 
chacun a son tour, et faire la vie sollitaire?. » A la fin de 
l’année, il pouvait, selon l’ambassadeur vénitien*, s’appe- 
ler amiral « titulo tenus », car il restait confiné dans son 
gouvernement de Normandie, « charge, il est vrai, grande 
et honorable ». 

Les funérailles de François Ie avaient été la dernière 
cérémonie où l’amiral de France eut figuré à son rangÿ. 


.dans l'Histoire de France, publiée sous la direction de M. Lavisse 
(t. V, 1, p. 133), qu'Annebault perdit sa charge d’amiral et fut réduit 
à sa dignité de maréchal de France. C'est le contraire qui est vrai. 

1. Dépêche de Saint-Mauris, juin 1547. Revue historique, 1877 : 
« Quoiqu'il eût perdu tout son pouvoir, dit de Thou (op. cit., t. II, 
p. 318), il conserva, jusqu’à la fin de ses jours, une espèce de crédit, 
avec l’estime de tout le monde ». 

2. Lettres d’Annebault au duc d’Aumale, 7 mars 1548. Bibl. nat., 
ms. fr. 20548, fol. 41, et de Madeleine d’Annebault et du marquis 
de Saluces, son mari, au même, 19 avril 1548. Ibid., ms. fr. 20440, 
fol. 31. 

3. Œuvres, t. II, p. 211. 

4. Matteo Dandolo au Sénat de Venise, 17 décembre 1547, dans 
Albéri, série la, 11, 176. 

5. Archives nationales, Registres du Parlement, Conseil X!4 1560, 
fol. 633 et suiv. — Le trespas, obsèques et enterrement de très 
hault, très puissant et très magnanime François, par la grâce de 
Dieu, Roy de France très-chrestien, premier de ce nom, prince clé- 
ment, père des ars et sciences. Paris, Robert Estienne, imprimeur 
du Roy (s. d.), in-8°. — Lettre de Saint-Mauris, publ. par Paillard, 
dans la Revue historique, 1877, p. 708. — Voir aussi Une relation 
nouvelle des obsèques de François T°" à Paris et à Saint-Denys, publ. 
par H. Omont dans le Bulletin de la Société historique de Paris, 
t. XXXIII, p. 144. 
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De Rambouillet il conduisit à Saint-Denis les corps du 
feu roi, du dauphin François, mort en 1536, et du duc 
d'Orléans, mort en 1545. Le dimanche 22 mai, le Parle- 
ment alla en corps au-devant du convoi jusqu’au château 
de Boulogne. Immédiatement après le « chariot d’ar- 
mures » où était le corps de François Ier, « tiré par six 
grans coursiers couvers et housez jusques en terre de 
velours noir, croisé de satin blanc..., marchoit à cheval 
monsieur l’Admiral, comme chef et ayant la principalle 
Charge dudict convoy! ». 

Vers cinq heures, on arriva à Notre-Dame, où les corps 
furent exposés dans une chapelle ardente. L'amiral dut se 
retirer « pour malladye? ». Il ne put pas assister au ser- 
vice qui eut lieu le lendemain dans la cathédrale, mais le 
mardi 24 il était à Saint-Denis pour l’enterrement. Trop 
ému, lorsqu’on eut descendu le cercueil dans la fosse, il 
dut se faire remplacer pour pousser le triple cri tradition- 
nel : « Le Roy est mort! — Vive le Roy! — Vive Henry, 
deuxième du nom, par la grâce de Dieu roy de France, à 
qui Dieu donne bonne vye! » Sur quoi, la bannière de 
France, le bâton de l'amiral, l'épée du grand écuyer, les 
enseignes des capitaines, les haches d'armes des hérauts se 
relevèrent en même temps; et l’on alla diner aux frais du 
nouveau roi. 


* 
+ + 


Un visage carré, bien proportionné, aux traits réguliers 
et calmes, des yeux clairs, assez indifférents, tels sont les 
caractères les plus saillants des portraits que l’on a con- 
servés de l’amiral d’Annebault. Le front est large, le nez 
droit, les lèvres minces. L’impression générale est d’une 
nature bien équilibrée et peu complexe. 

Son caractère offre en effet des qualités plus solides que 
brillantes. La plupart de ses contemporains sont d'accord 
à son sujet. 


1. Le trespas, etc., p. 14. 
2. Arch. nat., X14 1560, fol. 633. 
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On loue d’abord unanimement son courage. Claude 
d’Annebault est avant tout un soldat qui aime la guerre 
et, à son défaut, la chasse‘. L’histoire de sa vie suffit à 
montrer quelle était son activité; mais s’il fut, comme dit 
Brantôme, « un bon capitaine », il fut aussi un général 
fort malheureux. Dans les petites campagnes où il faut 
surtout de la bravoure, il réussissait; maïs il échoua tou- 
jours dans les occasions plus importantes. Ce ne fut pas 
lâcheté, mais plutôt manque de confiance en soi. On a 
l'impression, quand on étudie ses campagnes de Roussil- 
lon, de Piémont (1542) et son expédition navale de 1545, 
d'un homme qui se sent dépassé par sa tâche, s’effraye de 
sa responsabilité, hésite, laisse passer les occasions pro- 
pices, ne prend que des demi-mesures et n’ose Jamais 
frapper le grand coup. 

Car si l’on est d’accord sur son courage, on l’est égale- 
ment, à part les flatteurs, sur l'insuffisance de son intelli- 
gence. Claude d’Annebault avait assez d’esprit pratique 
pour faire sa carrière, s'enrichir par un beau mariage, ne 
pas s’attirer trop d’ennemis, mais il n’avait l’étoffe ni d’un 
homme d’État ni d’un grand diplomate. Un ambassadeur 
vénitien dit de lui qu’il était plein de bonté, mais ne 
savait pas grand'chose?. Un ambassadeur anglais disait 
qu'il avait « peu de raison ». 

Bien que Brantôme préfère aux diplomates hommes de 
robe les diplomates hommes d’épée « qui troussent leurs 
paroles plus courtes », il faut reconnaître qu’'Annebault 
n'en fut pas un excellent. Il ne savait pas discuter, se tai- 
sait ou s’emportait. Les traités qu’il négocia ne furent 
guère avantageux pour la France et laissaient trop de 
questions non définitivement régléest. Toutefois, il ne 


1. Letters and papers. Henry VIII, XXI, 1, n° 144. 

2. Lorenzo Contarini, 1551, dans Albéri, série 14, 1v, p. 75. 

3. Paget à Henri VIIL 15 février 1543. Letters and papers. 
Henry VIII, XVII, &, n° 163. 

4. Fut-il trompeur ou trompé à propos de la question écossaise 
au traité de Crépy ? Il avait affirmé à un envoyé écossais que 
l'Écosse était englobée dans la paix. L'envoyé demanda audience à 
l’empereur pour qu'il ajoutât cette clause. On l’éconduisit, ce dont 


DE L'AMIRAL CLAUDE D'ANNEBAULT. 49 


serait peut-être pas juste de mettre tout sur le compte de 
l'amiral; il est probable qu'on ne pouvait faire beaucoup 
mieux, dans l’état où se trouvait le gouvernement de 
François Ier. 

On a en effet blâmé, en la comparant à celle de Mont- 
morency! sous Henri I], l'administration d’Annebault et 
de Tournon. Les conditions n'étaient cependant pas les 
mêmes, et il serait Juste de faire observer que la paix qui 
régna pendant les premières années du règne de Henri ll, 
l'avènement d’un souverain plus jeune et mieux portant 
étaient des circonstances plus favorables. Il] eût fallu, à la 
fin du règne de François Ier, pour débrouiller la confusion 
générale, un tout autre homme d’État que l'amiral d’An- 
nebault. François Ier l'avait choisi, « lorsqu’ennuyé du 
connétable de Montmorency, et devenu chagrin dans sa 
vieillesse, il commença à concevoir des ombrages contre 
les grands esprits? ». Il lui demandait surtout de la fidé- 
lité et de la probité. 

Sur ce point, le roi put être satisfait. Si Claude d’Anne- 
bault n'avait pas de génie, c'était du moins un fort hon- 
nête homme, « un très homme de bien et d'honneur, et 
remply d’une bonne et sincère âme, qu’est une marchan:- 
dise fort rare parmy les gens de court, ce disoit le Roy ». 
Il était, dit Belcarinoÿ, « vir strenuus atque integer, alieni 
non appetens ac publicæ utilitatis in primis studiosus ». 

Il eutle grand mérite de gérer honnètement les finances. 


Annebault fut d'autant plus mécontent que l'Écossais vint lui faire 
une scène, l'accusant de trahison. Il dit alors que la convention 
était purement verbale. Mais Gonzague et Granvelle nièrent même 
cela. Quand il alla, en 1545, à Bruges, l'amiral s'occupa encore de 
cette affaire, mais Granvelle lui répondit si franchement (plainlÿ) 
qu'il dut tenir sa langue. State papers Spanish, VIII, n° 300. 

1. F. Decrue, op. cit. 

2. De Thou, op. cit., t. II, liv. XI, p. 318. 

3. Sa bonté n'était peut-être que de l’inditférence. Il fit la guerre 
d'une façon implacable. Il est vrai que cette cruauté chez un capi- 
taine du xvi° siècle était presque anodine. 

4. Brantôme, Œuvres, t. III, p. 210. 

5. Liv. XXVI, p. 845. 
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Son désintéressement fut tel qu’il y sacrifia de son bien", 
comme Lautrec l’avait fait en Italie pour payer ses troupes. 
La charge du trésor royal est, dit Le Laboureuri, « un 
employ aussi sujet à l’envie du public qu’à la haine des 
particuliers, dont on ne peut avec justice satisfaire tous les 
désirs intéressez; il aima mieux luy sacrifier son bien que 
d'en amasser de nouveau... J’ay voulu remarquer cela 
pour la rareté de l'exemple, car je ne sçay que luy qui ait 
esté plaint avec raison d’avoir fait naufrage dans un lieu 
si calme, et où tant d’autres ont tousjours pesché si grande 
quantité de perles et de richesses ». 

Soldat courageux, honnête, mais peu intelligent, Anne- 
bault était aussi un homme de cour aux manières distin- 
guées et un personnage fort décoratif#. Fut-il ambitieux ? 
Il sut faire, sans doute, son chemin dans le monde, mais 
il était plutôt un Normand pratique qu’un homme pas- 
sionné d'argent, de pouvoir ou de gloire. Il souffrit de sa 
disgrâce; mais Montmorency et les Guises qui le rempla- 
cèrent étaient autrement dangereux, violents, âpres et 
ambitieux que lui. Ce n'était pas par un amour désor- 
donné du pouvoir qu’il leur fit alors sa cour, mais plutôt 
parce qu'il ne se décourageait pas facilement, et, à consi- 
dérer sa vie, ses vicissitudes et ses revers, la modération 
qu’il montra dans l'exercice du pouvoir comme dans la 
retraite, 1l semble que la première de ses qualités fut peut- 
être la persévérance. 

En un mot : un honnête homme et un homme de 
mérite, mais non pas un génie à la hauteur du grand rôle 
qu'il avait à jouer. 

Émile DERMENGHEX. 


1. Voir plus haut les dernières paroles de François [°". 

2. Additions aux mémoires de Castelnau, t. II. Paris, 1659, in-fol., 
p. 108. 

3. Letters and papers... Henry VIII, XXI, 1, n° 837. Lettre déjà 
citée. 


L'ÉTUDE DU GREC A PARIS 


DE 1514 A 1530. 


En l’année 1532, Rabelais, voulant célébrer la renais- 
sance des études en France, faisait parler Gargantua 
comme il suit : « Maintenant, toutes disciplines sont res- 
tituées, les langues instaurées : grecque, sans laquelle 
c’est honte que une personne se die sçavant; hébraïcque, 
caldaïcque, latine » (II, ch. vi). C’est là une allusion, fort 
claire, à des faits contemporains; pour parler seulement 
du grec, il y a à Paris, depuis 1530, deux « lecteurs » rétri- 
bués par le roi qui donnent à tout venant un enseignement 
régulier". D'autre part, à cette même date, les Commenta- 
rii linguae graecae, de Guillaume Budé, sont encore dans 
la fraîtcheur de leur nouveauté?; les étudiants pourront 
désormais avancer plus vite dans la connaissance de cette 
langue grecque, dont on faisait jadis tant de mystères. 
Ainsi, nous sommes fondé à dire que l’année 1530 marque 
un moment capital dans l’histoire de l’hellénisme en 
France. 

Pour en retrouver un pareil dans le cours des années 
précédentes, il faut remonter jusqu’à l’époque où Jérôme 
Aléandre se trouvait à Paris. Sur les circonstances de ce 
séjour, nous sommes aujourd’hui bien renseignés’. Nous 


1. Abel Lefranc, Histoire du Collège de France, p. 109 et 120. 

2. L’achevé d'imprimer est du mois de septembre 1520. 

3. Cf. surtout J. Paquier, Jérôme Aléandre, de sa naissance à la 
fin de son séjour à Brindes (1480-1529); thèse de Paris, 1900. Le 
séjour d’Aléandre à Paris a fait aussi, de la part de M. E. Jovy, l’ob- 
jet d'études minutieuses parues dans les Mémoires de la Société des 
sciences et des arts de Vitry-le-François (années 1899, 1900 et 1913). 
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savons qu’à Paris même Aléandre passa en tout plus de 
quatre années, entre 1508 et 1514; nous savons qu'il ensei- 
gna le grec avec grand succès et qu'il édita plusieurs 
livres en cette langue. Par contre, dans la période entre 
1514 et 1530, on ne signale aucune série de faits analogues. 
Est-ce à dire qu’à Paris, pendant ces seize années, l’étude 
et l’enseignement du grec aient été complètement aban- 
donnés? Ce serait une erreur de le croire. Il est possible, 
en effet, d'utiliser, sur ce sujet, des témoignages qu’on 
avait jusqu’à présent négligés. Nous en avons, pour notre 
part, rencontré de fort instructifs. Je ne doute pas qu'on 
ne pût encore en découvrir de nouveaux, mais, dès à pré- 
sent, ceux-là sont assez nombreux pour qu'il vaille la peine 
de les grouper en les commentant; nous n’avons pas, ici, 
d'autre dessein. 


I. 


Au moment où il quittait Paris, à la fin de novembre 
1514, Aléandre y laissait plusieurs élèves qui étaient à 
même de se passer de lui et de faire honneur à leur ancien 
maître. Voici Nicole Bérault'. Il a suivi les leçons 
d’Aléandre pendant le court séjour que celui-ci a fait à 
Orléans. De 1513 à 1516, il nous dit lui-même qu'il s’est 
adonné à l'étude du grec. Il s’enhardit alors à traduireen 
latin un court dialogue de Lucien et puis un autre : ces 
traductions sont publiées en 1516 et1517*. Enfin, en 1521, 
il donne une nouvelle édition du dictionnaire grec de 


1. Sur ce personnage, je me permets d'indiquer l’étude que j'ai 
publiée dans le Musée belge, 1909, p. 253-312. On pourra s’y repor- 
ter pour la justification de tous les détails qui vont étre donnés. 

2. Du 10 novembre 1510 au 12 juin 1511. 

3. Dédicace de l’opuscule qui va être mentionné. Bérault ne dit 
pas s’il a protité de l’enseignement d'Aléandre à Paris, mais c'est 
bien vraisemblable; lui-même semble s’y être installé dans le cou- 
rant de l’année 1572. 

4. Luciani dialogus, cui titulus Vitarum, seu philosophorum auc- 
&i0 (1510); — Muscae encomium Luciani (1517). 
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Craston!. Il laissait entendre, dans la lettre de dédicace 
(fol. a 2 ve), qu’il ne tarderait pas à faire paraître de « très 
nombreux livres grecs »; mais nous ne voyons pas qu’il 
ait tenu sa promesse. En tout cas, nous avons un témoi- 
gnage, daté de 1523, d’où il résulte qu’il a, un moment, 
enseigné le grec à l’humaniste Melchior Volmari. 

On savait que François Vatable avait été au nombre des 
élèves d'Aléandreÿ, mais ses titres d’hébraïsant ont fait 
oublier aux biographes qu’il devait aussi compter parmi 
les plus anciens des hellénistes français. Nous trouvons 
son nom sur une publication de 1518, qui contient des 
traductions d’Aristote{. La préface en est adressée à Guil- 
laume Briçonnet, évêque de Meaux. Elle nous renseigne 
amplement sur les circonstances de l’œuvre. Lefèvre® lui 


1. Dictionarium graecum innumeris locis auctum, ac locupleta- 
tum, etc. Jérôme Aléandre avait déjà édité cet ouvrage, mais il 
semble que Bérault ait utilisé plutôt une édition de Bâle (cf. l’avis 
de Pierre Vidoue au lecteur). 

2. Je ne crois pas forcer le sens du texte qui va être cité. Il se 
trouve dans l'ouvrage suivant : Homerti Iliados libri duo, una cum 
annotatiunculis Volmarij, Gilles de Gourmont, 1523. Dans un avis 
final aux écoliers (fol. liij v°), Volmar déclare qu’il espère revenir 
sur ces deux chants de l’/liade, « cum sub praeceptore nostro 
Beraldo eloquentissimo doctissimoque in literis felicius promo- 
vero ». Si les enseignements de Bérault lui servent pour mieux 
expliquer l’/liade, c'est que le grec avait sa place dans ces ensei- 
gnements. Sur Volmar lui-même, on trouvera plus loin quelques 
indications. 

3. Cf. la lettre de dédicace mise par Vatable en tête des ’Epwtnñ- 
para de Chrysoloras, chez Gilles de Gourmont, 1512. Cette lettre 
est d'ailleurs intéressante pour la biographie de Vatable. On y voit 
qu'à cette époque il était précepteur du jeune Barthélemy Doria, 
neveu de l’évêque de Grasse Grimaldi. 

4. Ex Physiologia Aristotelis libri duodetriginta, etc. H. Estienne, 
1518, fol. 

5. On se souvient que Vatable appartint à ce « groupe de Meaux » 
qui formula, avant Calvin, certaines des idées essentielles de la 
Réforme française. 

6. Vatable était un disciple fidèle de Lefèvre d'Étaples, et son 
nom se rencontre plus d’une fois dans les œuvres de celui-ci. Ici, 
les termes qu’il emploie à son égard (Maecenas et praeceptor meus) 
montrent les sentiments qu'il avait pour lui. 
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avait confié le soin de revoir, sur le grec, d'anciennes tra- 
ductions des traités qui composent la philosophia natura- 
lis d’Aristote. Mais il a fait plus : aidé de ses conseils, il a 
traduit lui-même tous ceux de ces ouvrages pour lesquels 
‘on n’avait pas de traduction d’Argyropoulos!. Il note, en 
terminant, que ce travail marque son début dans la car- 


rière littéraire. 

Quant au médecin Bâlois Guillaume Cop, il a été l’élève 
d’'Aléandre, mais il savait déjà un peu de grec avant que 
celui-ci n’arrivät à Paris. Voici d’ailleurs ce que lui-même 


nous dit à ce sujet : 


J'avais déjà, il y a longtemps, en Allemagne, touché aux 
éléments de la langue grecque sous la direction de Mithri- 
date (sic) et de Conrad Celtès; à l’Université de Paris2, j'ai 
essayé d’en reprendre l’étude sous ces maîtres très savants 
dans les deux langues que sont Jean Lascaris et Érasme de 
Rotterdam. Mais, par suite de leur départ subit en Italie, j’au- 
rais presque perdu ma peine, si je n’avais bientôt rencontré 
Jérôme Aléandre, homme très savant en grec, en latin, en 
hébreu et même en chaldéen et si, pendant une année entière, 
je ne lui avais entendu expliquer les poètes et les orateurs 
grecs. 


Et, de son côté, Aléandre, s'adressant au même Guil- 
laume Cop, pouvait écrire ceci : 


Tout ce qu'il me revient d'honneur de mon enseignement 
public, je te l'offre et te le dédie, très docte Cop, à la munifi- 
cence de qui je dois l'influence aimable que j’exerce dans cette 
ville. et encore tout mon enseignement, tant grec que latin. Il 
est nécessaire que les écoliers te remercient, toi qui m'as 


1. En somme, Vatable a traduit : tous les opuscules dont se com- 
pose le recueil connu sous le nom de Parva naturalia; plus le De 
generatione et corruptione et les Meteorologica. 

2. Cop était à Paris depuis 1497. Cf. Allen, Opus Epistolarum 
Erasmi, t. I, p. 286. 

3. Lettre de dédicace pour la traduction de Paul d'Égine qui va 
être signalée. Le texte latin en a été réimprimé par E. Jovy dans la 
seconde de ses études, p. 101-104 du tirage à part. 
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incité, par de longues exhortations, à rester plus longtemps 
dans cette ville et à m’y occuper d'enseignement. 


Mais nous avons mieux encore pour attester le zèle de 
Cop en tant qu'helléniste, ce sont ses propres publica- 
tions. En 1510, il donne une traduction du médecin grec 
Paul d’Égine?. L'année suivante, nouvelle traduction, 
mais d'Hippocrate cette fois*; enfin, en 1513, il traduit 
plusieurs ouvrages de Galient. Plus tard, Cop, qui est 
médecin du roi, sera de ceux qui incitent François Ier à 
fonder à Paris un « séminaire » de savants: et même, sur 
l’ordre du roi, il écrira au grand Érasme pour l’inviter à 
venir en France. 

Un autre médecin, Jean du Rueil”, doit aussi être 
compté parmi les hellénistes de cette vieille génération. A 


1. Lettre de dédicace du De diuinatione (édition donnée par 
Aléandre en 1512). Ma citation est faite d'après E. Jovy, Zbid., p. 30, 
qui a traduit toute la lettre. 

2. Pauli Aeginetae praecepta salubria, Guilielmo Copo Basiliensi 
interprete. Paris, H. Estienne, 4 avril 1510. 

3. Hippocratis Coi Praesagiorum Libri tres. Ejusdem de ratione 
victus in morbis acutis Libri quatuor. Interprete Guilielmo Copo 
Basiliensi. H. Estienne, 1511. 

4. Galeni de Morbis et Symptomatis, Libri sex... Guilielmo Copo 
Basiliensi interprete. Je décris l’ouvrage d'après la réimpression 
qu'en a donnée Josse Bade en 1523. 

5. On reconnaît là l’ébauche des projets qui devaient aboutir à la 
fondation du Collège royal (cf. A. Lefranc, op. cit., p. 44 et suiv.). 
Ils comportaient l'institution d’un enseignement du grec, et c'est 
pourquoi nous devions rappeler comment Cop y avait été mêlé. 

6. Sa lettre figure dans la correspondance d’Erasme (n° 523 de 
l'édition Allen). Pour en finir avec Cop, rappelons qu’il fut un des 
correspondants de Reuchlin; il devait mourir en 1532. 

7. C'est le nom qu'il porte dans les documents d'archives. Né à 
Soissons, en 1474, il est docteur de la Faculté de médecine de Paris 
en 1502; il y exerce le décanat en 1508 et 1509. Après la mort de sa 
femme, il entre dans les ordres (fin de 1526), mais continue d’en- 
seigner. Il meurt en 1537. Indépendamment des traductions qui vont 
être mentionnées, il a donné une édition de deux médecins latins, 
Celse et Scribonius Largus (chez Wechel, 1529). Enfin, il a publié, 
en 1536, une vaste compilation intitulée De natura stirpium (chez 
Colines). La plupart des détails précédents sont pris dans un article 
de M. Jourdan, Revue de philologie, 1918, p. 175-180. 
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vrai dire, je ne sache pas qu'il ait été l’élève d’Aléandre. 
Avait-il profité des leçons de Budé, avec qui il était lié 
d'amitié! ? Cela n’est pas impossible. Toujours est-il qu’en 
1516 il publie une traduction du médecin Dioscoride?; 
c'était, il nous le dit lui-même, son début dans la car- 
rière$. En 1530, il donne une autre traduction, celle d’un 
recueil grec sur la médecine vétérinaire {. Quand la mort 
le frappa, il avait commencé de traduire le traité du méde- 
cin grec Actuariusÿ. 


IT. 


Cependant les hellénistes que nous venons de consi- 
dérer s’affirment surtout comme des traducteurs. Leurs 
œuvres, qui ont pu être préparées dans l'isolement, n’at- 
testent pas nécessairement qu’à cette époque l'étude du 
grec ait été une occupation commune parmi les étu- 
diants parisiens. Mais voici maintenant plusieurs témoi- 
gnages qui nous renseigneront sur ce point. En 1519, on 
félicite Robert Fortunéf, principal du collège du Plessis, 


1. Cf. L. Delaruelle, Répertoire de la correspondance de Guillaume 
Budé, 1907, p. 27. 

2. Pedacii Dioscoridis Anabarzaei de medicinali materia libri 
quinque. De virulentis animalibus et venenis, cane rabioso, et eorum 
notis ac remediüis libri quatuor Joanne Ruellio Suessionensi inter- 
prete (H. Estienne). On sait que le premier de ces deux traités peut 
scul être considéré comme de Dioscoride; le second est un apo- 
cryphe. 

3. Cf. la lettre-préface au fol. Aïj v°. 

4. Veterinariae medicinae libri II Johanne Ruellio Suessionensi 
interprete (Simon de Colines). C'est la traduction de l'ouvrage Tovw 
Inruatptxwv BiGAux do, qui comprend dix-sept auteurs grecs diffé- 
rents. 

5. Cf. Actuarius de Medicamentorum compositione, Ruellio imter- 
prete (Dionysio Corronio edente). Paris, chez C. Néobar, 1539. Avant 
de quitter du Rucil, notons qu’on a retrouvé quelques manuscrits 
grecs de sa bibliothèque. La liste en cest donnée par Jourdan, Revue 
de philologie, 1918, p. 178. 

6. Franc. Patricii.. Enneas de regno et regis institutione, fol. a iii r°. 
La date est donnée par le privilège, qui est du 21 mars 1518 (a. st.). 
Robert Fortuné était un élève de Lefèvre d’Etaples, qui l’a nommé 
avec honneur dans plusieurs de ses publications (cf. l'index de 
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de tout ce qu'il fait pour accroître la prospérité de la mai- 
son. Il y attire tous les bons maîtres qu’il peut et mainte- 
nant, grâce à son zèle, il existe, au Plessis, des amis de la 
langue grecque aussi bien que de la langue latine‘. On 
dira peut-être que cette affirmation est trop vague pour être 
pleinement probante et nous concéderons volontiers que 
les humanistes de ce temps-là sont toujours, dans leurs 
louanges, sujets à l’exagération. Ces « amis de la langue 
grecque » dont il vient d’être question peuvent se réduire 
à un seul maître, qui a peut-être enseigné temporairement 
au collège du Plessis. Mais nous attachons plus d'impor- 
tance au fait qui va être rapporté. 

Parmi les incunables grecs de l'imprimerie parisienne, 
il en est un qui peut être daté de 1516 et où nous rencon- 
trons de précieux renseignements?. C’est une nouvelle 
édition des sentences des sept sages qui a été procurée par 
« Jacques Musurus, Rhodien ». Or, il ressort nettement 
de la lettre de dédicace qu'avant de publier ce texte grec 
Musurus en avait fait une explication publique devant les 
étudiants parisiens. Donna-t-il à Paris un enseignement 


Renaudet, Préréforme et humanisme, thèse de 1916). Il avait donné 
en 1512 une édition de saint Cyprien. 

1. L'auteur de cette lettre à Robert Fortuné est simplement dési- 
gné sous le nom de Gerardus. Il s’agit sans doute du Bourguignon 
Gérard de Verceil. Celui-ci était un ancien élève d'Aléandre (J. Pa- 
quier, thèse sur Aléandre de 1900, p. 93). Il a donné ses soins à 
plusieurs publications de Josse Bade (cf. l'index de Ph. Renouard, 
Bibliographie de Josse Badius Ascensius). 

2. Cf. H. Omont, Un incunable grec de l'imprimerie parisienne, 
dans le Bulletin de la Société de l'histoire de Paris,t. XIII, 1886, 
p. 108-110. L'ouvrage n'est connu que par un seul exemplaire, con- 
servé à la bibliothèque Mazarine. 

3. Sententiae sive aporhthegmata septem sapientum Graecanica.…. 
nuperrime castigata ac aucta ab Jacobo Musuro Rhodio (chez Gilles 
de Gourmont). Cette collection de sentences figurait déjà dans le 
recueil publié par Aléandre, en 1512, sous le titre de Gnomologia. 

4. Il ne faut pas se laisser tromper par le terme de lectura, que 
Musurus emploie à ce propos. C’est celui qui était consacré, au 
xvi° siècle, pour les explications publiques et, d’ailleurs, dans cette 
même lettre, il est question des « auditeurs » auxquels s’adressait 
la « lecture ». 
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régulier et qui aurait duré quelque temps? C’est là ce que 
nous ne saurions dire. On peut tout de même se deman- 
der si ce n’est pas de lui que parle une lettre de Glareanus 
en date du 29 août 1517. « J'écoute un certain Crétois 
expliquer l'Odyssée d'Homère... Il nous promet aussi les 
discours de Démosthène! ». Glareanus a pu se tromper sur 
l'origine exacte du Grec dont il suivait les leçons; il laisse 
d’ailleurs entendre que sa science n'était pas bien pro- 
fonde. 

Ce Glareanus était un Suisse qui venait d’arriver à 
Paris?. Quand François Ier fit demander à Érasme de 
venir se fixer en France*, Érasme se déroba, mais il eut 
soin d'indiquer un humaniste qui pourrait le remplacer et 
il proposa Glareanus. Érasme affirmait que son ami était 
un homme universel. Il a voulu, ajoutait-il, remonter aux 
sources vives de la religion chrétienne, et « c’est pour cela 
qu’il s’est attaché avec un grand zèle à l’étude de la litté- 
rature grecque! ». Cette étude, Glareanus espérait la pour- 
suivre à Paris, mais tout d’abord il n’y trouva pas les 
maîtres qu’il espérait, et voici ce qu’il écrivait à Érasme en 
date du 5 août : « Moi, qui suis venu à Paris pour faire du 
grec, j'ai été complètement trompé dans mon espérance : 
il n'y a personne ici, du moins à ma connaissance, qui 
explique dans des leçons publiques ou privées un auteur 
grec important. » Il est vrai qu'il ne tarda pas à rencon- 
trer ce maître crétois qui expliquait l'Odyssée, mais nous 
avons vu qu’il n’en était pas enthousiaste. 


1. Zvinglii Opera, édit. Schuler et Schulthess, t. VII, p. 26. 

2. Il s'appelait Henri Loriti, mais il était originaire du canton de 
Glaris, d'où le nom sous lequel il est connu. Il avait alors vingt- 
neuf ans. Sur lui, consulter la notice d’Allen, op. cit.,t. Il, p. 279. 

3. Cf. supra, p. 55. 

4. Lettre à Etienne Poncher du 14 février 1517, édit. Allen, t. I, 
p. 456. 

5. Le texte dit : ut graecarer; littéralement, « pour faire le grec»; 
mais la suite montre qu’en ce moment, pour Glareanus, il s’agit 
plutôt d'apprendre le grec que de l'enseigner. 

6. Lettre à Erasme, édit. Allen, t. III, p. 37. 
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Glareanus devait passer à Paris cinq années!. Doit-on 
s'étonner qu’il y ait enseigné le grec, lui qui tout à l’heure 
semblait surtout désireux de l’apprendre? Ce serait mal 
connaître les mœurs de l’époque. En ce temps-là, où les 
professeurs de grec sont fort rares, on saisit toutes les 
occasions d’en apprendre si peu que ce soit. Ceux qui l’ont 
déjà enseigné n'hésitent pas à se mettre sur les bancs de 
l’école pour en apprendre davantage ; ceux qui n’en savent 
que les éléments trouvent des gens avides qu’on leur fasse 
part de cette maigre pâture et ils s’improvisent profes- 
seurs. En fait, il semble que Glareanus eût déjà enseigné 
le grec quand il était encore à Bâle?. Ainsi rien d’éton- 
nant à ce qu’il l'ait, ensuite, enseigné à Paris. Il écrit, dans 
une lettre du 1° novembre 1520 : « Vide quam Iliada nunc 
tibi recito! fortasse quod nunc Jliada lego et Livium®. » 
On ne doit pas se laisser tromper par l'expression que 
nous soulignons : c’est, au xvic siècle, celle même qu’em- 
ploie un maître pour parler d’un auteur qu’il « explique! », 
et Glareanus était bien un maître. Beaucoup de ses élèves 
de Bâle l'avaient suivi à Paris, où il avait ainsi pu rouvrir 
un pensionnat. Enfin, le sens de ce premier texte me 
semble confirmé par une autre lettre où Glareanus écrit : 
« Nous faisons vaillamment du grec », et il nomme aussi- 
tôt ceux de ses élèves qui s'intéressent le plus à cette 
langueï. 

Mais, pour faire du grec, il fallait des livres. Voyons- 
nous qu’à cette époque les éditeurs parisiens en aient 
fourni aux étudiants ? Depuis le temps où Jérôme Aléandre 


1. Notons, pour ne plus y revenir, qu’à Paris il fréquenta Lasca- 
ris (Zvinglit Opera, t. VII p. 73) et Guillaume Budé (L. Delaruelle, 
Répertoire de la correspondance de G. Budé, 1907, à l'index). 

2. « Cum Henrico Glareano, praeceptore meo primo in graccis, 
etc. » (Zvinglit Opera, t. VII, p. 132, dans une lettre datée de Bâle, 
1520). 

3. Ibid., p. 151. 

4. Cf. supra, p. 57, n. 4. 

5. Zvinglii Opera, t. VII, p. 182; dans une lettre datée du 20 sep- 
tembre 1521. Parmi les élèves nommés dans le passage figure ce 
Volmar dont il sera question plus loin. 
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publiait divers livres grecs chez Gilles de Gourmont, 
celui-ci a-t-il continué dans cette voie? Il semble qu'il ait 
voulu le faire. En 1516, il publie, d’après l’édition d’Alde 
Manuce, les quatre livres de la célèbre grammaire due à 
Théodore Gaza‘. La même année, il imprime cet opus- 
cule de Jacques Musurus dont nous avons déjà parléi. 
L'année suivante, il réimprime les "Epwtiuata de Chryso- 
loras, dont l'édition précédente avait eu les soins de 
Vatable®. On signale encore, vers 1520, une édition, parue 
chez lui, de trois dialogues de Lucien*. Et bientôt il va 
trouver dans Chéradame un helléniste tout prêt à reprendre 
l’œuvre de vulgarisation d’Aléandre. 

Cependant, Josse Bade songeait à se faire à son tour 
imprimeur de grec. Au début de l’année 1520, il avait 
acheté en Allemagne des caractères grecs, et c’est ainsi 
qu'il put, en 1521, publier un livre d’une grande utilité 
pédagogique : une édition gréco-latine de toute la gram- 
maire de Théodore Gazaf. A lire la lettre-préface, on 
apprend à mieux connaître ce petit groupe d’hellénistes 
qui était en train de se former à Paris’. D'abord Vatel 
s'explique sur la disposition nouvelle qu’il avait adoptée, 


1. H. Omont, Mémoires de la Société de l'histoire de Paris, 
t. XVIII (189r), p. 36. Aléandre avait déjà, vers 1512, publié le pre- 
mier livre de l'ouvrage et l’opuscule avait été réimprimé vers 1515 
(/bid., p. 32 et 36). 

2. Cf. supra, p. 57, n. 3. 

3. Cf. supra, p. 54, n. 1. 

4. Allen, op. cit., t. III, p. 444, n. 12. L'édition est due à l'huma- 
niste Hermann le Frison (Phrysius), qui était alors à Paris. 

5. Ph. Renouard, Bibliographie des impressions de Josse Badius, 
t. I, p. 68. Les caractères purent être employés dans le courant 
même de l’année pour l'impression des huit lettres entiérement 
grecques qui terminent le premier recueil épistolaire de Budé. 

6. Theodori Gazae grammaticae Institutionis libri quatuor, latine 
e regione ad verbum fere expositi, Joanne Vatello concinnatore. 
Jean Vatel était un libraire qui avait fait, pour ce livre, une asso- 
ciation passagère avec Josse Bade. 

7. Cette lettre-préface est adressée à François Deloynes, l’ami 
intime de Budé (cf. sa notice dans Allen, op. cit., t. IT, p. 405). Sa 
date (octobre 1521) nous donne celle du livre. 
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en mettant la traduction latine « en face » du texte grec 
(e regione). Il n’a fait qu’imiter Alde Manuce dans son 
édition de la grammaire de Constantin Lascaris'. Quant 
à sa traduction, il a recouru, pour « l’arranger », aux 
exemplaires de beaucoup d'hommes savants. Dans les 
deux premiers livres, il ne s’est presque jamais écarté de 
la version d'Érasme. Pour le troisième livre, il doit 
beaucoup à Jacques Toussain, « qui est, après Budé, le 
Français le plus savant en grec ». Dans le quatrième, il 
ne s’est pas contenté de la traduction de Richard Croke, 
car il a pu recourir à « certains fragments qui rappellent 
le style d'Érasme et de Cop ou tout au moins d’un huma- 
niste aussi distingué ». Enfin, pour parfaire son travail, 
il a recouru aux exemplaires de Glareanus, de Pierre 
Danès, de Mustellius® et d’autres personnes connaissant 
le grec; il a même utilisé un excellent manuscrit d’Agos- 


1. Cf. l'édition aldine de 1494-1495. Elle porte la mention : « Omnia 
suprascripta habent e regione interpretationem latinam de verbo ad 
verbum. » 

2. Verso du feuillet de titre : « Paravimus tamen utcunffol. a ij r°]- 
que haec, concinnavimusque ex multis doctorum virorum exempla- 
ribus. » Si je comprends bien, les doctes en question, s'étant exer- 
cés pour leur compte à lire ou même à traduire partiellement la 
grammaire de Gaza, ont prêté à Vatel leurs exemplaires chargés de 
notes manuscrites. Dans nos bibliothèques, les ouvrages de carac- 
tère scolaire sont souvent représentés par des volumes ainsi sur- 
chargés. 

3. Érasme, en effet, n'avait traduit que ces deux livres-là de la 
célèbre grammaire. 

4. Sur Toussain, consulter la notice d’Allen, op. cit., t. II], p. 281. 
On y verra notamment que des notes de Toussain sur les derniers 
livres de la grammaire de Gaza ont été insérées dans l'édition de 
Valentin Curion, Bâle, 1523. Nous avons un autre témoignage sur 
ses relations avec Vatel. En 1525, celui-ci lui dédie l'édition qu'il a 
procurée du pro lege Manilia (chez Pierre Gaudoul), et, dans sa 
lettre-préface, il fait allusion à Louis Ruzé, « le Mécène » de Tous- 
sain. 

5. Sur l'Anglais Richard Croke, qui vécut à Paris et fut l’ami 
d'Érasme et de Budé, cf. Allen, op. cit., t. I, p. 467. Sa traduction 
du quatrième livre de Gaza a été imprimée à Cologne en cette 
même année 1521. 

6. Je ne sais rien de ce Mustellius. 
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tino Giustiniani‘. On voit quels précieux « recoupe- 
ments » nous fournit cette lettre-préface. Les humanistes 
dont les noms sont ici réunis sont presque tous de ceux 
qui ont déjà paru ou qui paraîtront dans le cours de cette 
étude. Nous avons tout à l’heure parlé de Glareanus; nous 
reparlerons de Toussain; mais on peut rappeler, dès à 
présent, que c’est lui-même et Pierre Danès qui furent, en 
1530, les deux lecteurs de grec nommés par François Iceri. 
Quant à Giustiniani, Dominicain et évêque de Nebbio, il 
a été appelé en France en 1517, au moment où François Ier 
songeait à instituer un collège trilingue?. S’il est connu 
surtout comme hébraïsant{, nous savons pourtant qu’il 
avait, comme helléniste, une certaine compétence. Il a 
traduit l'Économique de Xénophon et surtout il a composé 
ce psautier en plusieurs langues qui lui valut sa répu- 
tation ÿ. 
L. DELARUELLE. 
{La fin au prochain numéro.) 


1. « Codex D. Augustini Justiniani, episcopi Nebiensis, diligenter 
ab eodem lecti. » Le manuscrit portait évidemment des annotations 
de Giustiniani. Il venait d’Alde Manuce : « Quia aldinus et fidelis. » 

2. Sur Danèës, cf. Ab. Lefranc, op. cit., notamment p. 171-173. Il a 
collaboré à plusieurs publications latines de Josse Bade (cf. l’index 
de Ph. Renouard, op. cit.). Une lettre importante de lui a été 
réimprimée par V.-L. Bourrilly, Jacques Colin, 1905. 

3. Cf. supra, p. 55, n. 5. 

4. Il a donné à Paris des leçons publiques d’hébreu. Cf. Ab. Le- 
franc, op. cit., p. 45. 

5. Psalterium hebraeum, graecum, arabicum et chaldaeum, cum 
tribus latinis interpretationibus et glossis (Gênes, 1516). Sur Giusti- 
niani, Cf. la notice d’Allen, op. cit., t. III, p. 278. On y verra qu'il 
est resté en France jusqu'en 1531, donc plus longtemps qu’on ne 
l'avait dit. 
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LES VOCABLES EN -EN, -ÉEN, -IEN. 


(3° article.) 


-TEN (suite). 


Brasilien = Bresilien. — 1586. Qui a cognu l’inhospitalité Des Bra- 
siliens, et bestialité ? (Cantiques du sieur de Maïisonfleur [P. Du 
Val], 92°.) 

Brentien. — 1584. Voir Alogien. 


Bresilien — Brasilien. — 1584. Les chams Bresiliens, la Taprobane 
plaine. (J.-E. Du Monin, L’Uranologie, 00°.) 


Bressien. — 1584. Bressiens [habitans de Brescia] assiegez, mangent 
les chats et souris. (Chalcondyle, trad. B. de Vigenere, Table. — 
N'est pas dans le texte.) 


Brisanien. — 1562. Il y en a qui dient qu’ilz [les Nomades Indiens] 
confinent aux Ciconiens, et aux Brisaniens. (Pline, trad. A. Du 
Pinet, I, 214.) 


* Bromien. — [1559.] Je te saluë encor d’une autre ardeur nouvelle 
Euan, Iäch, Bacchus, Bromien, Lyéan (O. de Magny, Odes, 
éd. 1876, II, 56.) — Belleau, II, 173. — 1578. De Pampre est cou- 
ronné le chef du Bromien, Et du Mirthe amoureux la molle 
Cyprienne, Le Houx est consacré à la Latonienne, Le Laurier est 
voué au pasteur Pithien, Le funeste Cipres au dieu Thenarien, 
Les œillets et les lys sont à la Florienne, Les nourriciers épicts à 
la Sillenienne, Et au Dieu belliqueux l'arbre Dodonien. (CI. Hes- 
teau, Œuvres, 36b.) — [1585.] Du Dieu Bromien les presens et la 
joye. (Virgile, Œuvres, trad. Le Chevalier, éd. 1583, 105.) 


Brutien. 1. — 1530. En celuy mesme temps les Crotoniens firent 
appoinctement avec les Brutiens. (Diodore, trad. CI. de Seys- 
sel, 38b.) 


Brutien. 2. — 1600. Il y eut deux marez de ce nom [Acheruse], l’un 


1. Voir Revue du XVI: siècle, t. VII, p. 145; t. VIII, p. 241. 
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au territoire Brutien, l'autre … au territoire Thesprotien. (Mytho- 
logie de Noël Le Comte, 187.) 

Brygien. — 1562. Il y a des autheurs, qui dient que les Mysiens, 
Phrygiens, et Bythiniens sont descenduz des Mysiens, ou Serviens, 
Brygiens, et Thyniens d'Europe. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 199.) 

Bucolien. — 1588. Ceux qu’on appelle les Bucoliens en Egypte s'es- 
tans souslevez solicitoient les autres nations de l'Egypte à prendre 
les armes. (Dion Cassius, trad. À. Canque, 251*.) 


Budinien. — 1562. Voir Agathyrsien. 


Bulgarien. — Aux champs Bulgariens mon pere guerroyoit. (R. Gar- 
nier, Œuvres, éd. 1585 [Bradamante], 328b.) 


Bullien. — 1562. Voir Amantien. 


Burgundien. — 1562. Les Vindeliciens comprennent souz eux les 
Burgundiens, Varriens, Cariniens, et Guttoniens. (Pline, trad. 
A. Du Pinet, I, 160.) 


Buzigien. — 1562. (Pline, 1, Table.) 


Byblien. — 1600. Lucian escript en ses Dialogues, que Dionyse … 
mourut en Ægypte, et les Bybliens peuples du pays l’ensepve- 
lirent en leur territoire. (Mythologie de Noël Le Comte, 495.) 


Bysancien = Bisantien. — 1600. Demetrius Bysancien. (Mythologie 
de Noël Le Comte, 1018.) 

* Bythinien = Bithinien. — [1556.] Quand Jason .… Eut poussé … 
Au port Bythinien la barque. (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, V, 38.) 
— 1562. Voir Brygien. 

Cabirenien. — [1559.] Il y a peu de journées de chemin depuis la 
province des Cabireniens jusques au royaume d’Armenie. (Amyot, 
Vies, éd. 1567, 18690.) 

Caciderien. — 1562. Voir Amordien. 

* Cadmien. — (Baïf, IL, 120.) — 1599. La victoire fut Cadmienne, [les 
Phoceens n’y perdans moins que les ennemys]. (La Popelinière, 
Idée de l'Histoire accomplie, p. 395.) 

Cadusien. — [1535.] Ninus .… adjousta d'avantage à son estat, les 
Cadusiens, les Tapyres, .…, les Carmaniens, les Coroniens, …, les 
Vocarniens, … : ensemble les Caspiens. (Diodore, trad. Macault, 
éd. 1585, 64.) — 1547. Les Cadusiens … sont une nation grande et 
puissante. (Xénophon, La Cyropedie, trad. I. de Vintimille, 87b.) 

Cæsarien. — 1581. François Rousset. Traitte nouveau de l'Hystero- 
tomotokie, ou Enfantement Cæsarien. (Bulletin de la librairie 
Rahir, janvier 1920, 555.) 

Caïnien. — 1561. Ceste race Caïnienne ne valut guere pour les choses 
de Dieu. (Zonare, Histoires, trad. J. de Maumont, 284.) 
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Calcedonien. — 1551. Ce que depuis apres fut confermé par le con- 
cille Calcedonien. (Platine, Vies des papes, 3ob.) 


Calecutien. — 1576. Calecutiens comment et de quoy vivent. (Aris- 
tote, Les Politiques, trad. L. Le Roy, Table. — Le texte porte : 
Les gens de Calecut.) 


Caledonien. — 1588. On conte qu’une Angloise, femme d’un certain 
Argentocoxus Caledonien, fit une brave et plaisante responce à 
Julia femme de Severus. (Dion Cassius, trad. A. Canque, 322b.) 


* Calidonien. 1. — Rabelais. — (J. Du Bellay, Poésies, éd. Courbet, 
Il, 310.) — 1582. La calamité des Calidoniens. (Lucian, Œuvres, 
trad. F. Bretin, 136.) 


Calidonien. 2. — Caledonien. — 1560. Il y a en Angleterre deux 
grandes nations, sçavoir est les Calidoniens et Meates. (Zonare, 
trad. I. Millet, II, 220.) 


Calingien. — 1562. Les Calingiens ont pour ville capitale la cité de 
Mariaba. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 238.) 


Calphurnien. — (Amyot, Vies.) 
Calvarien. — [1572.] Au milieu du mont Calvarien estoit planté 


l'arbre, qui rachapta tout le monde. (Guevare, Mont de Calvaire, 
trad. Belle-Forest, éd. 1574, I, 295.) 


* Calvinien. — |1562.] Le voyant Manichee, et tantost Arrien, Tan- 
tost Calvinien, tantost Lutherien. (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, VI, 
50.) — [1567. Les Zvinglistes et Calvinistes. (J. de Serres, VI Livres 
du Sacrement de l'autel, 8b.)] — [1581.] Comme font les ministres 
Calviniens en France et autres lieux. (P. de la Coste, Sermons, 


éd. 1508, 45b.) 


Calydonien. — 1558. Les Etolins envoyent Alexandre Isien, Demo- 
crite Calydonien, Dicearche Trichonien. (Polybe, trad. L. Mai- 
gret, 325.) 

Camarinien. — [1554.] Les Geloiens et Camariniens …… se retirerent 
en la ville des Leontins. (Diodore, trad. Amyot, éd. 1585, 365.) 
Cambien. — 1557. Auguste … subjugua les Oxyens, les Perthenetes, 
les Bathiates, les Taulantiens, les Cambiens, les Cinambres, les 
Merromeniens, et les Pyrissiens. (Appian, trad. CI. de Seyssel, 663.) 

Cambresien. — 1549. Cambray, Cambresiens. (R. Estienne, Dictio- 
naire François latin, 87.) 

Canarien. Canarrien. — Rabelais. — 1562. Suetonius dit ce peuple 
estre appellé Canarien, pource qu'il vit pesle mesle avec les chiens. 
(Pline, trad. À. Du Pinet, I, 169.) 

Candien. — Rabelais. — Les Candiens furent les premiers qui se 
servirent d’arbalestes. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 288.) — [1575.] 
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Les Creteins lesquels nous appellons maintenant Candiens. (J. Des 
Caurres, Œuvres morales, éd. 1584, 112b.) — Les fléches Can- 
diennes Läâchoit d'un arc orné de cornes Lyciennes. (Virgile, trad. 
R. et A. Le Chevalier, 306b.) 


Candiorien. — 1584. 11 ne le peut atteindre ny en Perse, ny au 
royaume des Candioriens. (Chalcondyle, trad. B. de Vigenere, 190.) 


Cantecien. — 1562. Le fleuve Opharius traverse la contree des Can- 
teciens, et Sapeens. (Pline, trad. A. Du Pinet, 1, 207.) 


Canusien. — La conque Tyrienne Fait rougir de sang espuré De la 
laine Canusienne Le drap en pourpre teinturé. (R. Garnier, Tra- 
gedies [M. Antoine], éd. 1585, 104b.) 


Capadocien. Cappadocien. — 1547. Cyrus … vainquit les Capado- 
ciens. (Xénophon, La Cyropedie, trad. J. de Vintimille, 135*.) — 
[Bien petite armée de Perses dompta les Syriens, Assyriens, 
Arabes, Cappadoces, Phrygiens. (Zbid., 2°.)] — [1575.] Mais tous- 
jours la foiblesse (Chose estrange et nouvelle) est avec la jeunesse 
Des [chevaux] Cappadociens. (F. Chrestien, dans la Bibliotheque 
françoise de Du Verdicr.) 


Carastacien. — 1562. Pres du mont Caucasus on trouve les Icata- 
lcens, Imaduchiens, Raniens, Anclaceens, Tydiens, Carastaciens, 
Asuciandeens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 206.) 


Carchedonien. — 1562. Rubis des Garamantes, dictz Carchedoniens 
par singularité, pour raison de la magnificence de Cartage, car les 
Grecz l'appelloyent Carchedon. (Pline, trad. A. Du Pinet, Il, 725.) 


Cardien. — 1530. Hicronyme l'historien estoit amy familier et con- 
citoyen de Eumenes Cardien. (Diodore, trad. CI. de Seyssel, 23b.) 


Carentinien. — 1562. Des villes qui sont avant en pays, y a Ansano 
de la Bruzze, les Haults et bas Carentiniens. (Pline, trad. A. Du 
Pinet, I, 1206.) 


Caricinien. — 1560. La prinse des Cariciniens … fut tres difficile. 
(Zonare, trad. I. Millet, II, 55.) 


* Carien. — 1547. Cyrus subjuga les Cariens, Phrygiens, et toutes 
les nations d’à l’entour. (Xénophon, La Cyropedie, trad. J. de Vin- 
timille, 133*.) — Le Mausole sera la gloire Carienne. (J. du Bellay, 
Poésies, éd. Courbet, II, 266.) — 1562. Voir Clazomenien. — 1579. 
Je t'aurois, cher Epoux, d’un marbre Parien, Dressé l’antique hon- 
neur du tombeau Carien. (Guy Le Feure de la Boderie, Mes- 
langes poetiques, 73b.) 


Carinien. — 1557. Auguste … avoit … contreint payer le tribut que 
refusoient de payer les Docleates, les Cariniens, les Interfruriens, 
les Narisiens, les Clintidoniens et les Taurisques. (Appian, trad. 
CI. de Seyssel, 663.) — 1562. Voir Burgondien. 


Caristien = Carystien. — 1530. Les Caristiens et … les Argives, les 
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Sicyoniens, les Eliens, les Messeniens,.… furent … les peuples de 
Grece qui conjurerent avec les Atheniens en celle guerre. (Dio- 
dore, trad. CI. de Seyssel, 7b.) 


Carmanien. — 1530. Trois cens hommes de cheval Carmaniens, que 
Clepolemus menoit. (Diodore, trad. CI. de Seyssel, 47°.) — 1585. 
Voir Cadusien. 


Carnanien. —[1575.] Les Carnaniens, peuple habitant outre le mont 
du Taur. (J. Des Caurres, Œuvres morales, éd. 1584, 142b.) 


Carnuntien. — 1562. Les Allemans appellent Schwartz walat les 
Carnuntiens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 155.) 


Carpasien. — Rabelais. 


Carpathien. — 1562. La Mer Carpathienne abonde en Sargos. (Pline, 
trad. A. Du Pinet, I, Table.) — 1579. Quicunque fuit le trait des 
eaux, Où roulent tant de plis nouveaux, Parmi l’onde Carpa- 
thienne. (Horace, Odes, trad. I. Mondot, 3ob.) — 1588. Voir Bithi- 
nien. 


Carpocrathien. Carpocratien. — 1578. Voir Basilidien. — 1584. Voir 
Alogien. 


Carrien. — 1562. Puis on entre en la terre des Chariati, qui est 
tenue des Carriens. (Pline, trad. A. Du Pine, I, 237.) 


Carthagien. — Rabelais. — 1550. À la premiere bataille faicte aux 
Carthagiens. (Cicéron, Offices, trad. J. Collin, 28b.) — [1578. Rusé 
Carthageois [Annibal]. (CI. Hesteau, Œuvres poétiques, 14°.)] 


Carthaginien. — 1557. (Valere, trad. I. Le Blond, Table. — Mais le 
texte porte partout : Carthaginois.) — [1575.] Les Annales des 
Assyriens,. Perses, Grecs, Carthaginiens, et Romains. (J. Des 
Caurres, Œuvres morales, éd. 1584, 1gob.) — 1589. Regulus … 
Garda sa foy promise aux Pæœniens, De retourner aux Carthagi- 
niens. (R. Le Roquez, Le Miroir d'éternité, 62b.) — 1600. Les Car. 
thaginiens … sacrifioyent des hommes à ce Dieu. (Mythologie de 
Noël Le Comte, 64.) 


Carystien = Caristien. — 1600. Glauque Carystien. (Mythologie de 
Noël Le Comte, 423.) 


* Caspien [non signalé par Marty-Laveaux]. — 1546. Les montz Cas- 
piens où ilz [les Scytes] habitoient. (S. Collenucio, Histoires de 
Naples, trad. D. Sauvage, 34°.) — 1562. Les Caspiens, et Hirca- 
niens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 210.) — [1563.] Dure comme un 
rocher que la marine esmeue Bat au bord Caspien. (Ronsard, 
Œuvres, éd. 1578, IV, 34.) — 1585. Voir Cadusien. 


Cassien. 1. — [1575.] Comme Dion Cassien recite. (J. Des Caurres, 
Œuvres morales, éd. 1584, 106b.) 


Cassien. 2. — Brute ayant ramasse les soudars Cassiens. (R. Gar- 
nier, Z'ragédies, éd. 1585 [Porcie], 25b.) 


68 DE RABELAIS A MONTAIGNE 


Cassiopien. — 1562. Temple de Jupiter Cassiopien. (Pline, trad. A. Du 
Pinet, I, Table.) 


Castalien. — Et vous d’autre costé, troupeau Castalien, Descendez 
d’Helicon. (J. Passerat, Poésies françaises, éd. 1880, 1, 78.) — 
L1554.] Le chœur Castalien. (Magny, Gayetez, éd. 1871, 41.) — 
[1588.] (M.-C. de Buttet, Œuvres poétiques, éd. 1877, 24, 318.) 


Casyrien. Voir Attacorien. 


Catabanien. — 1562. Passé lesquelles |montaignes] on entre en la 
contree des Larendaniens, Catabaniens. (Pline, trad. A. Du Pinet, 
I, 257.) 

Catalusien. — 1584. Les seigneurs de Lesbos ou Methelin qu'on 
appelle les Catalusiens [de Francisque Catalusio]. (Chalcondyle, 
trad. B. de Vigenere, 673.) 


Catanien = Cathanien. — [1559.] Les Geloiens et les Cataniens pro- 
meirent de secourir … les Syracusains. (Diodore, trad. Amyot 
éd. 1585, 275.) 


Cataphrigien. — 1578. Procle, autheur et capitaine de l’heresie des 
Cataphrigiens. (Nicefore, Histoire ecclesiastique, trad. D. Han- 
gart, 50°.) 

Cathanien — Catanien. — 1530. Les Camerins, les Leontins, les 
Cathaniens, et les Thaurominiens .… se rendirent aux Carthagi- 
nois. (Diodore, trad. CI. de Seyssel, 84b.) 


Catilien. 1. — 1562. Entre celles [nations] qui habitent vers Pola et 
Triesti, on fait cas des Secussiens, Subocriens, Catiliens, Meno- 
caliens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 132.) 


Catilien. 2. — 1584. Aux environs de la plaine sucree De ton Tibur, 
Catilien creneau, Ne plante point, Quintile, aucun rameau, Devant 
le sep de la vigne sacree. (Horace, trad. L. de la Porte, 23.) 


Catonien. — (Amyot, Vies.) — 1562. Voir Amassien. 


* Catullien. — (Baïf, II, 102.) — 1562. Il y a aussi une Minerve à 
Rome, de sa facture, qui fut surnommee Catullienne, à raison de 
Quintus Luctatius Catulus qui la posa au dessous du Capitole. 
(Pline, trad. A. Du Pinet, II, 608.) 


Caturigien. — 1562. Les Caturigiens tenoyent la val d'Isere. (Pline, 
trad. A. Du Pinet, I, 130.) 


Caucadien. — 1562. Le long du fleuve Lagoüs qui vient des monts 
Catheens, …,on trouve les Caucadiens, les Opharites. (Pline, trad. 
A. Du Pinet, I, 206.) 

* Caucasien. — [1578.] Au sommet brumeux du roc Caucasien. 
(R. Belleau, Œuvres, éd. 1592, 14°.) — [1554.] Sur les sommetz 
Caucasiens. (Magny, Gayetez, éd. 1871, 108.) 

Cauchien. — 1562. Le fleuve Tigris … traverse la contrée des Cau- 
chiens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 231.) 
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Caucien. — 1581. Cauciens sont les Ostfrizons, Vestphales, Holsates. 
(Tacite, Annalles, livres XI-XVI, v, vijb.) 


Caunien. — 1557. Les Cauniens … poursuivirent … les Italiens. 
(Appian, trad. CI. de Seyssel, 473.) — 1562. Les Cauniens sont 
sujetz au mal de la Rate. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 442.) 


Celestien. — [?15...] Ha! puissance celestienne, Vertu de Dieu ini- 
mitable. (J. Babelon, La Bibliothèque française de F. Colomb, 301.) 


Celetien. — 1562. En ce quartier même on trouve Cellopinci, Traito, 
Tolie, Thyno, et les Celetiens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 145.) 


* Celien. — [Juppiter] Mist sur la dextre main la hauteur Celienne, 
Sur la senestre assist l’eschine Exquilienne. (J. Du Bellay, Poé- 
sies, éd. Courbet, II, 26.) 


Celtiberien. — 1560. Il avoit par Gracchus esté inhibé aux Celtibe- 
riens de ne fonder villes. (Appian, Histoires, trad. Ph. des Ave- 
nelles, 15b.) — 1584. L’Iberie ou Espaigne … confine aux Celtibe- 
riens Arragonnois. (Chalcondyle, trad. B. de Vigenere, 350.) 


Ceninien. — (Amyot, Vies.) — 1580. Grand nombre de gens s’y 
trouverent … comme les Ceniniens, Crustumeniens, Antemnates. 
(Tite-Live, trad. B. de Vigenere, 26.) 


Cenomanien. — 1562. Les Cenomaniens vindrent anciennement de 
quartier de Montpellier, vers Marseille. (Pline, trad. A. Du Pinet, 
I, 131.) 


* Ceraunien. — [1555.] Dieu … en lieu de noz chefs, pour nous eston- 
ner darde, Ou les sommets d’Athos, ou les Cerauniens, Ou les 
Pins sourcilleux des bois Dodoniens. (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, 
V, 21°.) — 1562. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 134, 208.) — 1600. 
L'isle Ceraunienne est de la mer enceinte. (Mythologie de Noël Le 
Comte, 119.) 


Cerbanien. — 1562. Voir Agreien. 


* Cererien. — [1556.] A fin [la terre] d’estre plus grasse, et plus Cere- 
rienne. (Ronsard, Œuvres, éd. 1578, III, 120.) 


Cerinthien. — 1552. L’heresie … des Cerinthiens. (N. Grenier, L’Es- 
pée de la Foy, 81".) — 1578. Cerinthe … a institué l’heresie appellee 
de son nom Cerinthienne. (Nicefore, Histoire ecclesiastique, trad. 
D. Hangart, 64b.) 


Cesanien. — 1562. Il y a aussi les Coranites, et Cesaniens, et Choa- 
niens. (Pline, trad. À. Du Pinet, I, 238.) 


Cesarien. 1. [De Cesar.] — Chœur de soldats Cesariens. (R. Gar- 
nier, Z'ragedies [M. Antoine], éd. 1585, 104.) — [1555. Cesarins 
edictz. (Roland Furieux, trad. I. Fornier, 231b.)] 


Cesarien. 2. [De Cesaree.] — [1581.] Ainsi que recite Eusebe Cesa- 
rien. (P. de la Coste, Sermons, éd. 1598, 151b.) 
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Cesien. — 1562. Quant aux nations montaignardes, qui sont entre 
le fleuve Indus et la riviere de Jomanes, y a les Cesiens, Cetribo- 
niens, et le royaume de Megalla. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 218.) 


Cestien. — 1578. On le voit palle et froit pres la tour Cestienne, On 
me verra transi pres de l’image tienne. (CI. Hesteau, Œuvres poe- 
ticques, 56°.) 

Cestrien. — 1562. On fait cas des Cestriens, et Perrhebiens, qui sont 
en ladicte contree. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 137.) 


Cetribonien. — 1562. Voir Cesien. 


Chalcedonien. — 1558. Voila ce qui fait tant de commoditez aus 
Constantinopolins, et au contraire aux Chalcedoniens. (Polybe, 
trad. L. Maigret, 142.) — 1562. Les Constantinopolitains ont tout 
le proffit de la pesche des thons : ct les Chalcedoniens demeurent 
en blanc. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 348.) 


Chalchedonien. — 1578. Eusebius Evesque de Nicomedie, Theogo- 
nius Niceen, Maris Chalchedonien, Theonas Marmaricien, Secun- 
dus Ptolemaïdien. (Histoire ecclesiastique Tripartite, trad. D. Han- 
gart, 31.) 

Chalcidien. — [1558.] O bienheureux Berger, dont la voix fait si bien 
De ton heureux Macrin le ton Chalcidien. (Robert Betholaud, dans 
Du Verdier, Bibliotheque Françoise.) — 1562. Naples, cité ancien- 
nement fondee des Chalcidiens, qui l’appellerent Parthenopee. 
(Pline, trad. A. Du Pinet, I, 117.) 


Chaldeien. — |1559.] Deserts des Tibareniens et des Chaldeiens. 
(Amyot, Vies, éd. 1567, 1868.) 

Chananien. — 1561. Chanaan … envahit toute ceste region … et 
l'habita, … l'appelant la terre de Chanaan, .… et ceux qui en 
estoyent, ou qui y demeuroyent Chananiens. (Zonare, Histoires, 
trad. J. de Maumont, 37e.) 


Chaonien. — 1582. De Dame Cerés le froment nompareil A peine , 
peut bannir des dens Chaoniennes Le gland trop effecté à leurs 
champétres venes. (J.-E. Du Monin, Nouvelles Œuvres, 57) — 
1600. En la montagne de Dodonec, revestue d’une grand’ quantité 
de chesnes, en la Chaonie contree d’Albanie, il y avoit un notable 
Oracle du pere Chaonien ou Dodonæen. (Mythologie de Noël Le 
Comte, 109.) 

Characitanien. — [1559.] C’est un peuple qui habite de la riviere du 
Tagus, et n’ont ces Characitaniens ne villes, ne villages. (Amyot, 
Vies, éd. 1567, 2152.) 


Charisien. — 1600. Charise, duquel issirent les Charisiens. (Mytho- 
logie de Noël Le Comte, 1035.) 

Chataien. — 1584. Chataiens [habitans du royaume de Chatai, situé 
entre Ganges et Indus] encores idolatres. (Chalcondyle, trad. B. de 
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Vigencre, Table. — Ce vocable, qui n’est pas dans le texte, aurait 
dû prendre place parmi les mots en -en.) 


Chelidonien. — [1559.] La mer qui est audeça des isles Chelido- 
niennes. (Amyot, Vies, éd. 1567, 1812.) — 1562. [Vent] Chelidonien, 
c'est à dire Arondellier. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 66.) 


Cheritien. — 1584. Voir Alogien. 


Chianien. — 1562. L'Isle d’Acrotadus, et celle de Gaurare sont tenues 
par les Chianiens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 225.) 


Chironien. — 1578. Les plus rares secrets de l’art Chironien. (CI. Hes- 
teau, Œuvres poétiques, 54°.) 


Chirurgien. — Rabelais. — [1574.] Les Chirurgiens Emploient au 
remede unguents et tous moyens. (/liade, trad. Jamyn, éd. 1580, 
2618.) — 1595. Là vint pour le penser Erotime ancien Né aux rives 
du Pau, expert Chirurgien. (T. Tasso, La Delivrance de Hierusa- 
lem, trad. I. Du Vignau, 130s.) 


Choanien. — 1562. Voir Cesanien. 


Choatrien. — 1562. Il y a par apres les Euaziens, Cottiens, Cicime- 
niens, Messeniens, Costobocciens, Choatriens, Zigoeens, Danda- 
riens. (Pline, trad. A. Du Pinet, I, 206.) 


Cholargien.— [1559.] Hipparchus Cholargien. (Amyot, Vies, éd. 1567, 
1684.) 

Chrestien. — 1579. La foi Chrestienne … Les Champions Chrestiens. 
(Guy Le Feure de la Boderie, Meslanges poetiques, 2b, 3a.) — 1595. 
Les Chrestiens de Salem par leur Prince inhumain Sont condam- 
nez à mort. (T. Tasso, La Delivrance de Hierusalem, 132.) 


Ciceronien. — [153.] La phrase et doulceur du stille Ciceronien. 
(Cicéron, Le Livre d’amytie, trad. I. Collin, éd. 1550, 12b.) 


Cicimenien. — 1562. Voir Choatrien. 


Ciconien. — 1562. Voir Brisanien. — 1589. En ce Convent … Tu fus, 
mon cher amy, tu fus precipité, Ne voulant plus aimer ces trois 
Ciconiennes. (Chr. de Beaujeu, Les Amours, 211b.) 


Cilicien. — 1558. Et fut son armee dressee de cinq mile hommes que 
Dains, que Carmanins, et Ciliciens. (Polybe, trad. L. Maigret, 
189.) — Ils sont nommez libres Ciliciens. (Diodore, trad. Macault, 
éd. 1585, 137.) 

Cimbrien = Cymbrien.— 1555. Allemans, autrement nommez Cim- 
briens. (F. de Billon, Le Fort inexpugnable, 65b.) — [1575.] Voir 
Blemmien. 

Cimerien. * Cimmerien = Cymmerien. (Amyot, Vies.) — 1562. Cime- 
riens et Cimbres, indiferemment sont tout un. (Croniques de 
Carion, trad. J. Le Blond, r114b.) — Baïf, Il, 146. — 1600. Pres de 
la region et gent Cimmerienne On descouvre une grotte obscure et 
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ancienne. (Mythologie de Noël Le Comte, 230.) — [1559.] Le Bos- 
phore Cimmerien. (Diodore, trad. Amyot, éd. 1585, 235.) 


Cinabricn.—{[1553.] Les liz meslez au teinct Cinabrien. (O0. de Magny, 
Les Amours, éd. 1878, 73.) 


Cinthien = Cynthien. — [1556.] Tahureau … Qui l'honneur Cinthien 
doctement escrivoit. (Œuvres poétiques de La Peruse, éd. 1867, 196.) 


Circassien. — Aussi de là les Huns, Francs, Herulcs, Bulgares, 
Sueves, Bourguignons, Circassiens, Tartares, … Ont delugé la 
terre. (Du Bartas, La Seconde Sepmainne, Les Colonies, vers 530.) 


*Circien. 1. — « Des apasts Circiens.. » (Baïf, II, 334.) 


Circien. 2. — 1562. Xenophon Circien. (Pline, trad. A. Du Pinet, 
I, 153.) 


Cirurgien = Chirurgien. — Rabelais. 


Cispien. — 1562. Cinq journées par delà les Oecabicicns, on trouve 
les Usibalciens, Isueliens, Pharusiens, Valiens et Cispiens. (Pline, 
trad. A. Du Pinet, I, 245.) 


Cissien. — 1562. La riviere …. d'Imitués vient des monts Cissiens. 
(Pline, trad. A. Du Pinet, I, 206.) 


Cithenien. — 1562. De l’autre costé de la montaigne, on trouve les 
deserts de Parthie et les monts Citheniens. (Pline, trad. A. Du 
Pinet, I, 212.) 


Cizicien = Cyzicien. — 1530. Arrideus avoit assiegé les Ciziciens. 
(Diodore, trad. CI. de Seyssel, 24a.) 


Clarien. 1. — 1562. Au delà de cette montaigne, .… on trouve la Scr- 
vie … les Gotz, les Gaudiens, et Clariens. (Pline, trad. A. Du Pinet, 
I, 146.) 


Clarien. 2. — Le Dieu Clarien. (J. Passerat, Poésies françaises, 
éd. 1880, I, 179.) — 1600. Nicandre … a esté Prestre d’Apollon Cla- 
rien. (Mythologie de Noël Le Comte, 343.) 


Claudien = Clodien. — 1569. De la race des Claudiens, et de leurs 
faicts. (Suétone, trad. G. de la Boutière, 130.) 


Clazomenien. — 1530. Au regard des Erythréens et des Clazomeniens 
il (Prepelaus] ne les peult avoir. (Diodore, trad. CI. de Seyssel, 
131b.) — 1562. Quant aux prochaines costes de ceste mer, les 
Cariens, Clazomeniens, Mconiens et Panticapeens, les tiennent. 
(Pline, trad. A. Du Pinet, I, 206.) 


Hugues VaGanay. 
{À suivre.) 


MÉLANGES. 


UN ÉMULE DE JACQUES DU FOUILLOUX : 
ROBERT DE SALNOVE. 


Le célèbre traité de la Venerie royale n'ayant été imprimé 
qu’en 1655, son auteur, Robert de Salnove, échapperait au 
cadre de la Revue du XVIe siecle si la question, jusqu’à ce 
jour non résolue, de son identité ne rouvrait un débat d'’im- 
portance sur les papiers de Benjamin Fillon. J'ai éveillé en 
1907 la méfiance des érudits sur cette source historique, autant 
que pouvait me le permettre la certitude où j'étais de contris- 
ter de fervents admirateurs de la personne et des travaux de 
l’archéologue vendéen. Mais le fait nouveau qui vient de se 
produire me donne plus de liberté d'appréciation, d'autant que 
tout le mérite de la découverte appartient en propre au com- 
mandant G. de Marolles. 

C'est dans ses Recherches historiques et archéologiques sur 
Fontenay-le-Comte, dont le premier volume parut en 1846 et 
dont le second, détruit dans un incendie{(?}, n'existe qu’à 
quelques rares exemplaires, que Fillon avait inséré la généalo- 
gie de Robert de Salnove. Comme pour la prétendue signature 
de Rabelais en 1519, dont la mise au jour mirifique remonte à 
la même époque, la filiation était basée sur des documents 
« de la collection Fillon », qui n’ont jamais été retrouvés, — 
et pour cause. — Mais, tandis que nous ne pouvions pour 
l'acte de 1519, comme pour certaines pièces des Lettres écrites 
de la Vendée ou de Poitou et Vendée, aller au delà d’une suspi- 
cion légitime, le commandant de Marolles apporte la preuve évi- 
dente d’une supercherie. Dans son désir de grossir son Pan- 
théon vendéen, Fillon a rattaché aux Salnove de Poitou un 
personnage de Champagne et fait naître à Luçon un seigneur 
de Salnove (Seine-et-Marne), paroisse de Bassevelle. 

Voici les faits : 

La Biographie universelle (1825) avait imprimé que Salnove 
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était né probablement dans le Poitou. Le rédacteur, en l’ab- 
sence de tout renseignement positif, avait trouvé plausible 
d’en faire le compatriote de son émule J. du Fouilloux. Ce fra- 
gile indice poussa Fillon dès 1846 à établir la filiation « sur 
documents authentiques manuscrits », faisant de l’auteur de la 
Vénerie royale l’aîné des trois enfants de François de Salnove, 
né « sans doute » à Luçon. Depuis lors, bien que nul n'ait 
jamais pu tirer de Fillon autre chose que des extraits et des 
copies et que personne n’ait jamais vu les documents originaux 
eux-mêmes, Salnove fut rangé parmi les auteurs poitevins. Mer- 
land lui fit place dans ses Biographies vendeennes. L. Favre, 
à Niort, réimprima sa Vénerie, comme œuvre d’auteur local, et 
le sagace de la Bouralière lui-même l’inséra dans sa Bibliogra- 
phie poitevine. Je passe sous silence la Grande Encyclopédie, 
le Larousse et les biographies générales. 

Personne, — et comme ce défaut de méthode est commun! 
— n'avait songé à interroger Salnove lui-même et à tirer de 
l’épître au roi et du privilège de 1654 les documents biogra- 
phiques qu’ils renferment. On y aurait vu que Robert de Sal- 
nove était seigneur dudit lieu, conseiller et maître ordinaire de 
l'hôtel du roi, lieutenant de la grande louveterie de France, 
gentilhomme ordinaire de la duchesse de Savoie, sœur de 
Louis XIII. Or, comme il n’existe en Poitou aucun lieu-dit 
Salnove, il suffisait de diriger une enquête sur les quatre Sal- 
nove du Dictionnaire des postes pour découvrir le véritable. 
C’est ce qu’a fait le commandant de Marolles. 

Je n’insiste pas sur les résultats. Il appartient à l’avisé cher- 
cheur de les publier. Je note seulement qu’aux renseignements 
des archives départementales de l’Aisne et de Seine-et-Marne, 
en partie utilisés par M. Paul Pellot dans son Essai sur la 
famille de Salnove en Champagne, paru en 1901, il a ajouté des 
documents absolument inédits provenant des archives de 
Turin, lettres patentes, extraits de comptes, empreintes de 
cachet, et vingt-deux lettres autographes. C’est plus qu'il n’en 
faut pour trancher le débat et mettre à néant les affirmations 
de Fillon ou plutôt pour prouver, comme l'écrit spirituelle- 
ment son contradicteur, « qu’il a donné une mauvaise brisée, 
qu’il n’a pas fait empaumer la bonne voie à toute son école, 
qu'il a sonné faux dans la chapelle! ». 


1. Cf. Bulletin officiel de la S. C. pour l'amélioration des races de 
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À notre tour de tirer quelques conclusions du débat. 

Les mystifications de Fillon datent de ses premiers essais 
historiques. Il les a continuées toute sa vie et a pris soin, en 
léguant à sa ville natale des « copies » de documents authen- 
tiques destinées à en établir l’histoire, d’en prolonger leflet 
après sa mort. Elles sont en général difficiles à dépister : 

19 Parce qu’elles reposent sur une vraisemblance historique 
impossible à mettre en doute à l’époque où elles ont été lan- 
cées et que seuls des documents découverts par la suite pou- 
vaient battre en brèche (par exemple les lettres et les articles 
de comptes établissant l’existence de fours à poteries au chà- 
teau d'Oiron qu’on n’a jamais retrouvés, par la bonne raison 
que la fabrication était à Saint-Porchaire). 

20 Parce que le truquage ne porte pas sur le document inté- 
gral, mais sur des passages ou sur des noms ajoutés ou modi- 
fiés (il existe réellement des pièces aux archives de la Cha- 
rente-Inférieure et de la Vendée concernant une famille de 
Salnove en Poitou). 

30 Parce que, chercheur infatigable, Fillon avait fait de 
réelles découvertes et qu’il possédait une collection considé- 
rable d’autographes qu’il mettait en avant à tout propos, sans 
permettre à personne d’y jeter les yeux. 

Lorsque j'ai publié mes Notes pour servir à l’histoire de l’im- 
primerie en Bas-Poïtou j'ai relevé dans les ouvrages historiques 
de Fillon ou de Bitton, son collaborateur, une telle quantité 
de titres, dont je n’ai jamais rencontré les originaux ni dans 
les dépôts publics, ni dans les nombreuses bibliothèques poi- 
tevines que j'ai vues passer dans la librairie ancienne de mon 
père, que je n’ai pas voulu prendre la responsabilité de ses 
découvertes bibliographiques et que je lui en ai laissé la pater- 
nité. J’estime que les huit dixièmes des traités polémiques ou 
théologiques attribués par lui à ses pasteurs de l’Église refor- 
mée de Fontenay-le-Comte sont aussi fantaisistes que les titres 


chiens, sept., nov. 1920, janv. 1921. La chronologie de Salnove, telle 
que l'établit M. de Marolles, est la suivante : naissance à Sablon- 
nières le 10 décembre 1597, fils de Louis de Salnove et de Marie du 
Blanchet; page de Louis XIII vers 1611; gentilhomme de la duchesse 
de Savoie en 1619; mariage à Turin le 22 novembre 1621; lieutenant 
de vénerie de Louis XIII en 1637; démissionnaire en 1646 en faveur 
de son gendre Salomon du Bellay; veuf en 1652; remarié en 1660; 
mort à la fin de 160. 
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de la librairie Saint-Victor. Mais le pastiche est irréprochable, 
parce que Fillon a pris modèle sur des titres de même nature 
et que les dates des controverses, sermons, dédicaces sont 
rigoureusement conformes aux concordances historiques. De 
même pour les dates et les noms des imprimeurs sur lesquels 
il avait réuni des pièces « authentiques », que j’ai eues en mains 
et que j'ai largement utilisées. Il était arrivé ainsi à donner aux 
presses de sa ville natale, à peu près uniquement occupées à 
tirer des factures ou des pièces judiciaires pour le siège royal, 
des affiches ou des rôles pour les collecteurs, une activité qui 
justifiait la devise de Fontenay-le-Comte : Ingeniorum fons 
et scaturigo. 

Sans doute, le patriotisme local'a joué le premier rôle dans 
ces mystifications. Mais il y entrait aussi un peu d’amour- 
propre d’érudit et d’archéologue, soucieux de S'illustrer par 
d’incessantes trouvailles. C’est aflaire à la critique de démêler 
l’ivraie du bon grain et de n’accepter que sous bénéfice d’inven- 
taire des découvertes sensationnelles comme celle de Moliere 
à Fontenay-le-Comte et quelques autres ejusdem farinæ. 


Henri CLouzort. 


SESQUIPEDALIA VERBA : 
SILOZONTIZATIONIBUS. 


M. Abel Lefranc a retrouvé, il n’y a pas bien longtemps, 
dans Geoffroy Tory, le mot honorificabilitudinitatibus, que 
l’on croyait jusqu’alors n’avoir été employé que par Shakes- 
peare (Revue du XVIe siecle, 1921, p. 137). 

Silozontizationibus est un peu moins long, mais peut-être 
plus extraordinaire. Le sens du premier se comprend à peu 
près; mais qui pourrait deviner celui du second? Inutile de 
chercher une étymologie grecque ou latine, ou de consulter 
Du Cange. C’est un mot forgé de toutes pièces, comme on en 
rencontre plusieurs dans Rabelais. 

Menot l’a placé dans l’Opus aureum evangeliorum quadragesi- 
malium, le second des deux carêmes prêchés à Paris; on le trou- 
vera au mercredi des cendres. Lorsque nous l’avons rencontré, 
nous avons cru tout d'abord à une faute d'impression; mais 
le mot est reproduit littéralement dans l'édition de 1519, 
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fol. 3 ro; dans celle de 1526, fol. 71, col. 4, et dans l’édition de 
1530, fol. 71, col. 4. Il est donc intentionnel. Le sermonnaire 
propose l’exemple d’une belle jeune fille qui, ayant fêté le 
mardi gras jusqu’à minuit, va le lendemain matin offrir son 
front aux cendres, et il ajoute : 

« Sed, frater, huic domine tam honeste quare super frontem, 
que est pars corporis nobilior, posuerunt cinerem que est 
fetida? Videtur quod derideatur opus. 

« Dicitur profecto quod hoc est ad ostendendum quod in 
nobis, a capite usque ad plantam pedis, sub nostris pompis et 
silozontizationibus, nil iacet nisi sordes et infectio. » 

Ceci nous permet déjà d’entrevoir la signification de silozon- 
tizationibus, redoublement de pompis. Mais dans l'édition sans 
date des sermons de Menot, qui pourrait bien ètre la pre- 
mière, silozontizationibus est remplacé par indumentis. Si l’on 
admet que la substitution a été faite à titre d’équivalent, ce 
qui est vraisemblable, le mot aurait donc le sens de vêtements, 
avec, suivant toute probabilité, une nuance péjorative. 

[Il serait intéressant de retrouver ce mot, qui n’a pas été 
signalé jusqu'ici, croyons-nous, chez un autre écrivain. 


Joseph Nëve. 


LES ORIGINES DU COMÉDIEN FLORIDOR. 


Les biographes des xvrie et xvirre siècles ne se sont guère 
montrés prodigues de renseignements sur leur contemporain, 
le grand comédien Josias de Soulas, dit Floridor, qui, vers le 
milieu du xvrre siècle, fut une des gloires de la scène française. 
Jal, dans son Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, 
que l’incendie des archives parisiennes rend aujourd’hui si pré- 
cieux, a complété ces rares indications par quelques données 
intéressantes, principalement sur les enfants du comédien : il 
est très important, par exemple, de savoir que l’un de ceux-ci 
fut tenu sur les fonts baptismaux par le fameux Gédéon Talle- 
mant, maîtres des requêtes, et par la femme de Pierre Cor- 
neille, et que deux autres eurent respectivement pour parrains 
le père du célèbre duc de Saint-Simon et le grand Corneille 
lui-même. 

Mais les ascendants du comédien sont demeurés totalement 
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inconnus jusqu’à ce jour : on s’est contenté de répéter que le 
père de Floridor, Georges de Soulas, huguenot et d’origine 
allemande, était venu se fixer en France, y avait embrassé la 
religion catholique et s’était marié, dans la Brie, avec une cer- 
taine Judith d’Aunay ou Daunay ou Donnay. 

Un document inédit du xvzrre siècle, que j'ai trouvé au Cabi- 
net des titres de la Bibliothèque nationale, me permet aujour- 
d’hui d’apporter quelques renseignements sur les derniers 
ancêtres de Floridor. 

L’arrière-grand-père du comédien, Lazare-Victorin de Sou- 
las, huguenot, avait été page de l’amiral de Coligny. Il devint 
par la suite capitaine de chevau-légers allemands au service du 
même Coligny et fut tué avec lui, à Paris, rue Béthizy, pen- 
dant le massacre de la Saint-Barthélemy (24 août 1572). 

Son fils, Jean de Soulas, qui était alors cornette de cavale- 
rie, s'enfuit aussitôt en terre huguenote pour échapper à la 
fureur des papistes : 1l se retira d’abord à Genève, puis à Lau- 
sanne 2. Il eut au moins trois enfants : Louise, Josias et 
Georges. 

Louise ne nous est connue que pour avoir été, au baptême 
d’un de ses neveux, la commère du grand Corneilleë. 

L’aîné des fils, Josias de Soulas, oncle du futur comédien, 
fut d’abord page de l'électeur palatin. Devenu capitaine de 
cavalerie en Savoie, 1l s’y fixa et s’y convertit au catholi- 
cisme À. 

L'autre fils, Georges de Soulas, né en Suisse, fit ses études 
à l’Université de Bâle. Puis, en 1595 ,quelques mois après que 
l’avènement de Henri IV eut apporté la sécurité aux protes- 
tants, Georges de Soulas se rendit en France, d’où son père 
avait fui dans des circonstances si tragiques. Sa famille y avait 
certainement gardé des amitiés puissantes dans la noblesse 
calviniste, car la sœur de Henri IV, Catherine de Bourbon, 
duchesse de Lorraine et de Bar, le prit chez elle comme 
ministre de la religion réformée. Il exerça ces fonctions jus- 
qu’à la mort de cette princesse, c’est-à-dire jusqu’en 1604. Il se 


1. Cabinet des titres : Dossiers bleus 618 : 163790, fol. 2. 

2. Ibid. Le texte porte : « … à Genes, puis à Lauzanne. » Genes est 
certainement un lapsus. 

3. Jal, Dictionnaire : article Floridor. 

4. Cabinet des titres, Dossiers bleus 618 : 16379, fol. 2 v*. Aux 
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convertit ensuite au catholicisme comme son frère aîné!. C’est 
lui qui épousa, dans la Brie, Judith d’Aulnay?; et de ce 
mariage naquit Josias de Soulas, qui fut, comme son père, 
seigneur de Primefosset. 

Josias de Soulas, après avoir été garde du corps de Louis XIII, 
puis enseigne au régiment de Rambures, se fit comédien sous 
le nom de Floridor lorsque ce régiment eut été réforméi. 

Personne n’a fait connaître, jusqu’à ce jour, la date de son 
mariage avec la comédienne Marguerite Baloré. Jal, souvent 
si bien documenté, se contente de dire que Floridor se maria 
avant la fin de mai 1642. J’ai eu récemment sous les yeux le 
contrat de mariage : il est daté du 2 février 1638, c’est-à-dire 
de l’année où, d’après Jal, Floridor dut se faire comédien. Cet 
acte ne mentionne, pour Josias de Soulas, ni la qualité d’en- 
seigne au régiment de Rambures {ce qui prouve qu'il avait déjà 
quitté l’état militaire), ni le surnom de Floridor, ni le métier 
de comédien {ce qui pourtant ne permet nullement de conclure 
qu'il ne faisait pas encore partie de la troupe du Marais). Le 
contrat nous fait connaître qu’à cette date du 2 février 1638 le 
père de Floridor, l’ancien ministre protestant, était déjà mort; 
que Josias habitait la rue des Quatre Fils; qu’il naquit avant 
le 2 février 1613, puisqu'il est qualifié de majeur; enfin que cet 
« escuyer », de famille noble, épousait la fille d’un tailleur 
d’habits de la rue des Quatre Fils®. 

Trente ans plus tard, et bien qu'il eût exercé cette profes- 
sion de comédien considérée alors comme infâme, Josias de 


archives de Savoie (à Turin), je n’ai trouvé aucun document le con- 
cernant. 

1. Cabinet des titres : Dossiers bleus 618 : 16379, fol. 3. 

2. Je rappelle que, pour les noms patronymiques, la seule graphie 
dont il faille tenir compte est celle, invariable, des signatures auto- 
graphes. Bien que je n’aie pu découvrir la parenté de Judith d’Aul- 
nay, j'admets provisoirement qu’elle appartient à la famille cham- 
penoise dont les membres signent d'Aulnay (voy. Cabinet des titres : 
Pièces orig. 138 : 2791, fol. 4 v°; 2792, fol. 3). 

3. Je ne suis pas parvenu, jusqu’à présent, à situer cette sei- 
gneurie. 

4. Cabinet des titres : Dossiers bleus 618 : 16379, fol. 3. — Cf. Jal. 

5. Quatre-vingt-treiziesme volume des insinuations du Chastelet de 
Paris (Archives nationales Y. 178) : fol. 374. 

6. Jal n'avait découvert aucun document sur la famille de Mar- 
guerite Baloré, et se demandait si elle était fille de comédiens. 
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Soulas, seigneur de Primefosse, fut maintenu dans sa noblesse 
(1668)!. 

Enfin sa mort, que Jal, en dépit des autres biographes, place 
en août 1671, eut bien lieu en effet cette année-là, si j'en crois 
le précieux document qui m'a fait connaître, jusqu’à la troi- 
sième génération, les ascendants du grand comédien. 


Maurice CAUCHIE. 


UNE ŒUVRE INÉDITE ET NOUVELLEMENT DÉCOUVERTE 
DU GRAND RHÉTORIQUEUR JEAN BOUCHET : 


LES CANTIQUES ET ORAISONS CONTEMPLATIVES 
DE L'AME PÉNITENTE 
TRAVERSANT LES VOIES PÉRILLEUSES. 


La Bibliothèque nationale a acquis, au cours des années 
1918-1920, un manuscrit français contenant une œuvre du grand 
rhétoriqueur poitevin Jean Bouchet, restée jusqu'ici inconnue. 
Du moins a-t-elle échappé aux diligentes recherches du 
P. Hamon, qui a consacré un gros livre à Jean Bouchetä, et à 
celles de M. Guyi, auteur d’une histoire de l’École des rhéto- 
riqueurs. C'est un recueil de Cantiques et oraisons contempla- 
tives, calligraphié sur parchemin, avec un frontispice enluminé, 
qui est dédié « à treshaulte et puissante dame Madame Helaine 
de Hangestÿ, vefve de feu treshault et puissant seigneur messire 
Arthur Gouffier, chevalier de l'Ordre, comte d’Estampes, de 
Carvaz et grant maistre de France ». 

Dans sa dédicace, Jean Bouchet expose l’objet et le plan de 
ce recueil d’oraisons. « Considerant que oraison est une des 
parties de satisfaction que nous doyvons faire a Dieu, laquelle 
luy est tres plaisante lorsqu'elle luy est faicte humblement de 
cuer et de bouche, en fervente dévotion par l’âme penitente, et 
que bon et utile seroit es hommes et femmes de France igno- 


1. Cabinet des titres, Dossiers bleus 618 : 16370, fol. 3. 

2. Ibid. 

3. Paris, Oudin, 19o1. 

4. Paris, Champion, 1910. 

5. Le copiste a écrit par errcur Helaine de Genly. Gouffer avait 
épousé, en 1499, Hélène de Hangest, dame de Magny. 
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rant les lettres latines faire les particulières et générales orai- 
sons en langue vulgaire, à ce qu’ilz entendissent ce qu’ilz dient 
et demandent à Dieu, comme font les autres nations catholiques. 
A ceste cause... Jean Bouchet a composé et rédigé au plus près 
des oraisons de saincte Eglise. petits canticques et contempla- 
tives déprécations. en vers et metres plains et vulgaires. » 

Cette œuvre contient quatres parties : « La première sont 
oraisons pour dire à son lever et issue du logeis, entrée de 
l’église et première adoration qu'on doit faire en icelle; la 
seconde sont contemplacions sur toutes toutes les parties de 
la messe, avec petites oraisons à ce propos; la tierce sont 
aultres oraisons pour toutes les nécessités du monde, et la 
quarte sont commémoration de Dieu, Notre Dame, d’aucuns 
saincts et sainctes.. » Jean Bouchet prie la veuve de Gouffier 
d'accepter son présent « et d’avoir memoire de luy et de sa 
pauvre famille ». 

On sait qu’il était père de huit enfants, dont quatre filles, et 
qu’il se donnait beaucoup de mal pour établir celles-ci : 


fault prendre grans travaulx, 
Aller, venir, de nuyct, par mons et vaulx, 
Pour marier filles qui en ont l’aage1. 


A quelle date a été composé ce recueil? Une seule indica- 
tion sur ce point nous est donnée par le titre. Hélène de Han- 
gest, la donataire, était alors veuve. Or, Artur Gouffer mourut 
en 1519. Jean Bouchet s'était fait connaître de sa veuve à cette 
date. Il avait, en effet, composé à la louange du grand maître 
une déploration funèbre, qu’il publia en tête de son Labyrinthe 
de Fortune (1534). 

Destiné spécialement à Hélène de Hangest, ce livre de piété 
a-t-il été imprimé? Nous n’en connaissons aucune édition. 
Toutefois, il est possible que quelques-unes de ces oraisons aient 
été publiées dans un ouvrage de Bouchet que La Croix du 
Maine a eu entre les mains : les Contemplations et oraisons 
à la Vierge Marie à tous les anges et saints du paradis. 
Aucun exemplaire de ce livre n’est actuellement connu. 

Au demeurant, cet ouvrage de piété offre peu d'intérêt. La 
personnalité de l’auteur ne s’y marque peut-être que par un 
trait : le choix des saints et saintes pour lesquels il a composé 


I. Épistres morales..., I. 
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des prières ou « suffrages ». La plupart sont des saints 
honorés en Poitou ou dans les provinces environnantes; saint 
Eutrope, de Saintes; saint Martial, patron de Limoges; saint 
Savin, saint Hilaire, sainte Radegonde, sainte Néomaye. 

D’art et de style, il n’y a pas trace dans ces vers « plains », 
c'est-à-dire simples et vulgaires. On en jugera par cette orai- 
son à dire « en lavant ses mains, ses dens et yeulx au 
matin » : 


Mon Dieu, je vous prie qu'il vous plaise 
De mundifier ma pauvre âme 

Des péchés dont elle est punaise, 

Et que de vertus je l’'embasme. 

Et ainsi qu’à me laver j'ame 

La bouche, les mains, yeulx et dens, 
Me puisse laver du grant blâme 

Dont suis taché par le dedans. 


Idées, style, versification, tout y est médiocre et plat. 


Jean PLATTARD. 


COMPTES-RENDUS. 


Pierre De NocHac. Ronsard et l’humanisme. Paris, 
É. Champion, 1921. In-8e, x1-362 pages. 


C'est presque toute l’histoire de l’humanisme français de 
1540 à 1585 que cette étude sur Ronsard et l’humanisme, pré- 
parée par de patientes recherches et rédigée par un écrivain 
d'un sens artistique très sûr, qui discerne les vrais talents et 
laisse dans la pénombre les médiocres. 

Déjà les travaux de M. Laumonier avaient révélé combien 
l'influence de l’humanisme fut grande sur l’œuvre de Ron- 
sard. Il ressort de la lecture du livre de M. de Nolhac que 
la biographie intellectuelle de notre poëte est intimement liée 
à l’histoire de la culture gréco-latine en France dans les deux 
derniers tiers du xvie siècle. Les meilleurs de nos humanistes 
ont participé à la formation de son goût, excité sa curiosité 
pour les livres antiques, soutenu ses efforts de réformateur de 
la poésie française, propagé sa renommée, entouré de leur sol- 
licitude la retraite studieuse de ses dernières années. 

L'humanisme est d’ailleurs à cette époque autre chose que 
le gagne-pain de quelques professeurs ; la connaissance des 
lettres antiques est une élégance dont se piquent de grands 
seigneurs comme le maréchal Strozzi ou l’ambassadeur La- 
zare de Baïf, et de grands bourgeois comme Jean Brinon, 
conseiller au Parlement de Paris, Jean de Morel, maréchal 
des logis de Catherine de Médicis, le chancelier de France 
Michel de l'Hôpital. Les études grecques et latines ont, vers 
le milieu du xvre siècle, leur siège principal à Paris; mais il 
n'est province reculée qui n'ait quelques foyers de culture 
antique. On devine quel accueil les humanistes des provinces 
ont fait à la poésie de Ronsard. Les Jeux floraux à Toulouse, 
si méprisés dans la Défense et Illustration, tinrent à honneur 
de lui décerner une récompense exceptionnelle. 

Ronsard a donc eu pour amis, disciples ou correspondants, 
la plupart des humanistes de son temps; les hellénistes de la 
cour : Dorat, Danès et Amyot; les latinistes Buchanan, Anto- 
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nio de Gouvea, Marc-Antoine de Muret, Turnèbe, Lambin, 
Passerat, Ramus; les poètes provinciaux : Scévole de Sainte- 
Marthe à Poitiers, Pierre des Mireurs à Dieppe, Étienne For- 
cadel à Toulouse, Guillaume des Autels à Charolles, Pontus 
de Tyard à Mâcon, Buttet en Savoie, Joseph Scaliger à Agen. 
Hors de France, 1l comptait parmi ses admirateurs Jean Kocha- 
nowski en Pologne, Jean van der Does (Janus Dousa) en Hol- 
lande, Plantin, Le Fèvre de la Boderie, Uytenhove en Flandre, 
Paul Schède dit Melissus à Heidelberg, Castelvetro, Chia- 
brera, Sperone Speroni, Bartholomeo Delbene en Italie. Sur 
chacun de ces représentants de l’humanisme, les deux pre- 
mières parties du livre de M. de Nolhac (ro Ronsard humaniste; 
20 Ronsard et les humanistes de son temps) apportent et des 
renseignements qui éclaircissent maints points de la vie de 
Ronsard restés jusque-là obscurs et des indications bibliogra- 
phiques qui faciliteront de nouvelles recherches. Les deux 
dernières parties de ce livre ont pour objet deux questions de 
moindre importance : les écrits latins de Ronsard et ses rap- 
ports avec Pierre de Paschal, le cicéronien de la Brigade et 
l’un des plus adroits profiteurs de lettres qu’ait connus l’hu- 
manisme français. Nous avons signalé (Revue du XVIe siècle, 
t. V, p. 249) l'étude que M. de Nolhac a donnée de ce person- 
nage dans la Revue d'histoire littéraire de la France de 1918. 
Entre tant d’aperçus nouveaux que M. de Nolhac nous ouvre 
sur Ronsard et son œuvre, les plus originaux procèdent de son 
long commerce avec la littérature, imprimée ou inédite, de 
l’humanisme. Il a mis dans son vrai jour cette littérature des 
humanistes et particulièrement leur poésie néo-latine. On n’en 
saurait trop dire l’importance. Dans son Joachim du Bellay, 
M. Chamard, pour donner une idée de ce mouvement, avait 
dressé le catalogue des recueils de vers latins parus en France 
de 1525 à 1543 : il en trouvait une quarantaine. Un recueil de 
1609, cité par M. de Nolhac, les Delitiae C. poetarum Gal- 
lorum, contient des vers latins de cent neuf Français du 
xvie siècle. Il y avait au temps de l’adolescence de Ronsard 
toute une littérature néo-latine issue de la Renaissance des 
lettres. C’est elle qui a préparé les voies à la Pléiade, qui a 
fourni à ses poètes humanistes des lecteurs et des admirateurs. 
Tous ces poètes néo-latins tenaient leurs regards fixés sur 
l'Italie : là étaient leurs modèles et guides. De cette influence 
de Ja renaissance italienne sur notre poésie au xvie siècle, 
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l'ouvrage de M. de Nolhac donne quelques cas significatifs. 
C’est par un Italien que Ronsard est initié à l'intelligence de 
la poésie latine, le « seigneur Paul » de ses anciens biographes 
n'étant autre que Duchi, piémontais, qui fut son compagnon à 
l « escuyerie » de Charles d'Orléans et plus tard à celle de 
Henri II. C’est une tentative de l’humanisme italien qui lui 
suggéra sans doute l’idée de composer des odes pindariques. 
En 1550, un Crémonais, Benedetto Larapridio, avait publié des 
odes en latin sur le modèle des épinicies de Pindare. A son 
exemple, Dorat écrivit en latin des odes divisées en strophes, 
antistrophes, épodes, et Ronsard, son disciple, adopta la même 
structure dans ses premières odes : son innovation fut d'écrire 
en français lesdites odes pindariques. 

La détermination précise du rôle de Dorat dans la forma- 
tion de Ronsard est une des préoccupations principales de 
M. de Nolhac dans cette étude. Il a examiné d’après les témoi- 
gnages des contemporains le caractère de son enseignement, 
quels auteurs il commentait, quelles étaient ses idées sur ces 
auteurs, enfin quelle est la valeur de son œuvre poétique 
latine, tant vantée par la Pléiade. Il apparaît bien que Dorat 
fut une manière de grand homme, à la fois docte et enthou- 
siaste. S'il nous est difficile de juger de son mérite, c’est que 
ses meilleures qualités étaient dans son enseignement oral; du 
moins ses élèves répondent-ils de sa valeur. C’est lui qui a 
donné au jeune gentilhomme vendômois, plus épris peut-être de 
gloire que de lettres, cette culture d’humaniste, sans laquelle il 
ne concevait pas de grande poésie. Il a fait de Ronsard un vrai 
philologue. Car notre poète ne lisait pas les écrivains anciens 
uniquement pour s'enrichir de leurs dépouilles, 1l les goûtait 
pour eux-mêmes, pour leur beauté ou leur originalité propres. 
Sa curiosité allait loin. Si l’on en croit un de ses panégy- 
ristes, George Crichton, il examinait et comparait les manus- 
crits anciens dans les bibliothèques. Il recherchait des textes 
ignorés. Il faisait œuvre de paléographe. A cette tâche, il avait 
été préparé par les leçons d’Ange Vergèce, qu'il avait suivies 
en compagnie de Baïf. I] lui était facile d’avoir libre entrée 
dans les bibliothèques qui s’étaient enrichies depuis peu de 
manuscrits grecs, dans celle du roi à Fontainebleau, dans 
celle de Henri de Mesmes, dans celle du premier président de 
Thou, dans celle de Jean Hurault, ancien ambassadeur à 
Venise, dans celle de Catherine de Médicis à Saint-Maur-les- 
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Fossés. Il a vanté cette dernière « librairie » dans un poème 
du Bocage royal de 1563 : 


Ceste Royne d'honneur de telle race issue 

(Ainçois que Calliope en son ventre a conceüe), 
Pour ne dégénérer de ses premiers ayeux, 
Soigneuse a fait chercher les livres les plus vieux, 
Hebreux, Grecs et Latins, traduits et à traduire; 

£t par noble despense elle en a fait reluire 

Son chasteau de Sainct Maur, a fin que sans danger 
Le François fust veincueur du sçavoir estranger. 


A cette date, Ronsard est encore dans sa grande ferveur 
d’études grecques et latines. Il est possible que cette villa de 
Saint-Maur, dans laquelle Rabelais avait trouvé quelques 
années auparavant un « paradis d’aménité et de salubrité », ait 
vu Ronsard penché sur des manuscrits grecs. — Au reste, cette 
ardente curiosité de l’antiquité ne le détourna point d’user de sa 
langue maternelle, mais elle fit de lui, entre tant de poètes 
savants de notre Renaissance, « le plus complet des huma- 


nistes! ». 
Jean PLATTARD. 


Lucien Romier. Le royaume de Catherine de Médicis. 
La France à la veille des guerres de religion. Paris, 
Librairie académique Perrin et Cie, 1922. 2 vol. in-8c. 


Les lecteurs de cette Revue n’ont oublié ni les chroniques 
d'histoire que rédigeait naguère pour eux notre confrère 


1. Il s’est glissé quelques coquilles dans le texte de cet ouvrage. 
Les plus fâcheuses sont celles qui gâtent des citations de textes iné- 
dits ou peu connus. 

Il faut corriger, p. 14 : potui en posui. 

P. 11, dans la citation de Jacques Velliard, lire : reconditioris 
disciplinae .… jucundus. | 

P. 21, note 2 : corriger fratus en furatus. 

P. 61, dans le texte de Duchat : Aurate Graïae et Romuleae. 

P. 77, dans le billet de Dorat, au vers antépénultième, lire 
medenti au lieu de modenti. 

M. de Nolhac, p. 137, constate que l’ex-libris de Ronsard « ne figure 
sur aucun volume aujourd'hui connu ». Je rappelle que la Revue du 
XVIe siècle, t. VII, p. 135, a publié un fac-similé de la signature 
de Ronsard en tête d’un exemplaire de six traités latins de miné- 
ralogie du Saxon Georges Agricola, dont la découverte est due à 
M, Charlier. 


—— —— ———— sh 
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M. Romier, ni surtout ses deux belles études sur la Mort de 
Henri II et sur la Saint-Barthélemy : les événements de Rome 
et la préméditation du massacre, parues ici même en 1913. 
Elles se rattachaient à un ensemble de recherches qui ont 
abouti à la publication d’un grand ouvrage sur les Origines 
politiques des guerres de religion, honoré en 1914 du premier 
grand prix Gobert. 

Poursuivant ses travaux dans ce vaste domaine, M. Romier 
publie aujourd’hui un tableau de la France à la veille des 
guerres de religion. Dans sa préface, consacrée aux témoi- 
gnages qu’il a utilisés, M. Romier indique lui-même un des 
caractères originaux de son œuvre. Il remarque, avec raison, 
que sur les guerres de religion il s’est établi une histoire tra- 
ditionnelle, qui s’est conservée jusqu’à nos jours conforme à 
son état originel, c’est-à-dire au livre de Jacques-Auguste de 
Thou. Fondée sur des textes narratifs rédigés le plus souvent 
en pleine bataille religieuse (et qui partant devraient être sus- 
pects), elle a été suivie dans la plupart des travaux d'histoire 
modernes, qui sont surtout des biographies, écrites d’après des 
« mémoires » du xvie siècle, autres textes narratifs. 

Or, il se trouve que cette vulgate de l’histoire des guerres 
de religion laisse dans l’ombre certains faits dont la connais- 
sance est d’une importance capitale pour comprendre l'état 
des esprits dans cette époque troublée : tels sont la reconnais- 
sance de la liberté de conscience sous François II ou encore 
l'opposition de la curie romaine au projet de réouverture des 
sessions du concile de Trente et à l’admission dans ce concile 
de représentants de la Réforme. Ces faits nous sont connus 
par des témoignages jusqu'ici négligés. D’un reclassement des 
sources procède un reclassement des faits, par suite un renou- 
vellement de l’histoire. 

Après avoir longuement étudié cette partie de notre histoire 
qui s’étend des dernières années de François Ier à Henri IV, 
M. Romier arrive à cette conclusion que les textes narratifs 
n’ont pas la valeur capitale qu’on leur attribue et que, pour 
les utiliser sans risque d’erreur ou de méprise, 1l faut s’appuyer 
sur le témoignage d’autres documents qu’il classe ainsi, par 
ordre d’importance : 1° actes officiels du gouvernement cen- 
tral; 20 actes des autorités locales; 30 manifestations et actes 
écrits des partis constitués; 4° correspondances officielles du 
gouvernement; 5° rapports et comptes-rendus des autorités 
locales ; 60 lettres privées; 7° dépêches et relations des ambas- 
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sadeurs et agents étrangers résidant en France; 8o dépêches 
des ambassadeurs et agents français résidant à l’étranger; 
g° actes et lettres émanant des gouvernements étrangers. 

Les témoignages puisés dans les textes des trois dernières 
catégories constituent, dans une bonne partie de l’ouvrage 
de M. Romier, une documentation toute nouvelle et très 
riche. Qu'on se reporte à son tableau de la famille royale, 
particulièrement à son portrait de Catherine de Médicis 
(chap. 1}, ou à son étude sur les deux systèmes d’alliances de 
la diplomatie royale (avec l'Espagne ou avec les puissances 
protestantes), et l’on verra quelles retouches permettent d’ap- 
porter à l’histoire traditionnelle les relations, rigoureusement 
confrontées et critiquées, des ambassadeurs d'Angleterre, 
d'Espagne, de Ferrare, de Florence, de Mantoue, de Savoie, 
de Venise, ainsi que les dépêches du nonce du Saint-Siège. 

Pour le tableau des gentilshommes et des soldats (chap. ni), des 
bourgeois et gens de robe (chap. iv), des pauvres sujets des champs 
et des villes (chap. v), de l’Église gallicane (chap. vi) et des pro- 
testants (chap. vir et dernier), M. Romier a utilisé surtout les 
correspondances privées, les lettres familières des acteurs de 
second plan, les livres de raison, une masse de témoignages, 
inédits ou publiés. La plupart de ces documents, conservés 
dans des archives locales, ont attiré déjà l’attention des érudits 
ou des curieux. Imprimés au cours des cinquante dernières 
années dans les bulletins ou mémoires des sociétés historiques 
ou archéologiques de nos provinces, ils y dorment, épars et 
oubliés. M. Romier a eu la patience de dépouiller toutes ces 
publications, d'intérêt fort inégal, et il en a extrait des chiffres, 
des faits, des traits qui soutiennent ou colorent son exposé. 

Son tableau de la France sous François II est une peinture 
vigoureuse et précise. Îl a mis en relief les traits essentiels et 
les tendances nouvelles ou accidentelles de chacune des classes 
de la société française. Il note l’avènement d’une noblesse 
d'argent, beaucoup de bourgeois se trouvant assez riches 
pour acquérir des terres nobles. Ainsi, dans le Lyonnais, des 
quarante seigneuries du connétable de Bourbon aliénées par 
François Ier, trente-sept sont achetées par des roturiers, mar- 
chands de Lyon ou banquiers italiens, comme les Gadagni. 

Dans la bourgeoisie, le fait nouveau, dans le second tiers du 
xvie siècle, c'est la décadence de « l’état de marchandise » 
délaissé pour les offices. Les guerres ct la dépréciation des 
immeubles par rapport aux biens mobiliers ont accéléré ce 
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développement de la bourgeoisie d’offices, « le quatrième état ». 
Sous Henri II, les robins pullulent dans toutes les villes du 
royaume. 

Des pauvres sujets des champs, des « laboureurs », M. Romier 
connaît bien l'esprit et les mœurs. [Il marque de traits justes 
leur attachement au sol, leur indépendance à l’égard de toute 
forme sociale, leur accoutumance à une existence de dure peine 
plutôt que de misère. Il discerne dans les guerres, dans la 
picorée des « gendarmes » et surtout dans l’accroissement des 
tailles, les causes de la gêne des paysans vers la fin du siècle. 

Le clergé catholique, au moment où tant d’âmes cherchent 
leur voie et sont ralliées au calvinisme, manque à sa mission 
d'enseignement et de charité. Les catholiques vont expier 
l’absentéisme de leurs évêques et l'ignorance de leurs curés. 

Ce tableau de la France vaut non seulement par ses des- 
sous, par sa documentation solide, mais encore par les aper- 
çus, les idées, les conclusions que l’étude des faits suggère à 
l'historien. C’est autre chose qu'une collection de fiches ou 
une marqueterie de citations. Le travail du chercheur est vivifié 
par l’observation de la vie et par la réflexion. Au reste, sur 
chacune des questions traitées et le plus souvent renouvelées, 
M. Romier a l'élégance de ne point produire toutes ses autorités. 
Il laisse au lecteur qui a quelque commerce avec le xvie siècle 
la satisfaction d’ajouter à son exposé. Que de textes on pour- 
rait alléguer, après lui, à propos de ce caractère terrien et rus- 
tique de la noblesse française de la Renaissance, sur lequel 
il attire si justement l’attention! Pour ne citer qu’un exemple, 
les lettres d'Antoine de Bourbon, le gendre de Marguerite de 
Navarre, nous montreraient ce prince tantôt occupé à laier, 
c’est-à-dire à marquer des coupes dans une forêt, tantôt don- 
nant des conseils pour une plantation de mûriers, pour le des- 
sin d’un jardin, ou encore faisant venir d'Espagne des graines 
de cardes, de melons sucrins et de concombres. Et il ne s’agit 
point là d’une mode, comme la rusticité mondaine et littéraire 
des disciples de Rousseau, d’une Mme Roland, toute fière de 
vaquer « aux petits soins de la vie cochonne de la campagne » 
en séchant des prunes ou des poires tapées! Les gentils- 
hommes du xvre siècle vivent aux champs et s'occupent de leurs 
terres sans se soucier de l’élégance ou de la grossièreté de ce 
genre d’existence. Leur condition, comme le dit M. Romier, 
se rapprochc beaucoup de celle des riches laboureurs. 

Nos critiques et nos réserves sur cette œuvre de M. Romier 
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porteront sur des points de détail. Par exemple, que les per- 
ceptions du fisc et de l’Église aient été plus dures pour le pay- 
san que les dîmes prélevées sur lui par les gens de justice à 
qui il avait affaire, c’est possible; mais qu’il ait « porté de bon 
gré son argent chez l’avocat ou le procureur » (t. Il, p. 76), c'est 
invraisemblable. 


Il a bien prins de moy une bécasse, 
Une perdrix et un levraut aussi, 


dit Marot de son procureur, 
Que male mort les deux jambes lui casse! 


Le sentiment du populaire sur les « praticiens masche- 
fain » et « faiseurs de pipée » est dans cette malédiction. On 
peut en appeler au témoignage de Noël du Faïil : « Aujour- 
d’huy, dit-il (Propos rustiques, ch. n, fin), on ne permet aux 
poules ou oysons venir à perfection qu’on ne les porte vendre 
pour l’argent bailler.. à M. l’advocat. » 

Ce n’est point, d’aileurs, que Noël du Fail mérite toujours 
une pleine confiance. C'était un excellent observateur, mais il 
y a certainement de la convention dans ses descriptions du 
bonheur des paysans. Comme l’a montré notre confrère 
M. Philippot, il est préoccupé de développer le vieux thème 
littéraire de la précellence de la vie rustique. Peut-être 
M. Romier a-t-il parfois pris trop au sérieux son témoignage. 

I] allègue son autorité et celle de l’Heptaméron à l'appui de 
cette assertion que l’opinion, vers le milieu du siècle, suppor- 
tait les moines mendiants avec moins de bonne humeur que 
jadis. A l’encontre des témoignages de la reine de Navarre 
(qui était une Évangélique) et de Noël du Fail (qui mourut 
protestant}, on peut observer que les moines mendiants mis en 
scène dans un autre recueil de contes, les Nouvelles récréa- 
tions et joyeux devis, ne soulèvent ni la haine ni le dégoût. 

Enfin, d’une façon générale, il semble que M. Romier ait 
une tendance à atténuer l'importance de la Renaissance et de 
l’humanisme dans le xvie siècle. Je ne crois guère à l'influence 
de l’humanisme sur la moralité des contemporains de Bran- 
tôme. Les plus purs d’entre eux, les néo-stoïciens, doivent 
moins au stoïcisme qu’au christianisme (cf. Rev. du XVIe siecle, 
t. VI, p. 133). Pourtant le mouvement de la Renaissance a eu 
quelques répercussions sur la vie nationale. Si les robins du 
règne de Henri II ont, par leur inertie, paralysé les tentatives 
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de répression de l’hérésie, n’est-ce point parce qu’ils avaient 
subi l'influence des humanistes, qui les avaient émancipés de 
tout respect pour les idées, la politique ou la doctrine de la 
Sorbonne, devenue l'âme de la résistance à la Réforme? 
M. Romier le reconnaît quelque part. Il est regrettable qu’il 
n'ait pas exposé plus longuement cette action de la Renais- 
sance sur la formation intellectuelle et morale de la bour- 
geoisie d'offices. 

Ces réserves légères n’enlèvent rien, est-il besoin de le 
dire? à l’admiration qu’on éprouve, en étudiant ce tableau 
de la France à la veille des guerres de religion, pour la 
méthode, la science et les talents d’historien de M. Romier. 


Jean PLATTARD. 


Natale Anpamiano. Delle opere poetiche francesi di Joa- 
chim du Bellay e delle sue imitazioni italiane. Paris, 
Ed. Champion, 1921. In-8°, 260 pages. 


Cette étude n’est qu’un chapitre d’un ouvrage en quatre 
volumes sur l’Jtalianisme en France au XVIe siècle que M. Ad- 
damiano entreprend, afin de montrer à ses compatriotes quel 
a été le rôle de l’Italie dans la formation et le développement 
de notre littérature classique. Les Italiens de nos jours sont, 
si nous l’en croyons, — et cette déclaration déconcerte nos infor- 
mations, — dans les dispositions où se trouvaient nos Français 
du temps de Henri II : « Ils prêtent plus voulentiers audience 
et faveur aux estrangers qu’aux leurs propres. » Le devoir 
présent des historiens serait donc de relever leur fierté natio- 
nale en rappelant les gloires de la patrie. M. Addamiano s’ac- 
quitte de cette tâche avec un noble zèle et un tact parfait. 

C'est un choix excellent que celui de Joachim du Bellay 
comme spécimen de litalianisme dans notre littérature du 
xvie siècle. M. Addamiano, qui a pour notre poète angevin 
une prédilection particulière, a retracé sa vie et analysé son 
œuvre en utilisant avec conscience les travaux de MM. Cha- 
mard, Vianey et Villey. Il n’ajoute rien aux recherches de ces 
érudits sur les emprunts de Joachim du Bellay aux Italiens. A 
cet égard, son étude est pour nous moins intéressante que 
l’excellent ouvrage de son compatriote M. Ferdinando Néri, 
sur lequel nous attirions récemment l'attention de nos lec- 
teurs : Îl Chiabrera e la Pleiade francese (cf. Revue du 
XVIe siècle, t. VIII, p. 152). Manifestement, M. Addamiano 
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se borne à mettre en œuvre, à ordonner et à vulgariser les 
recherches d'autrui; il ne se pique point d’apporter du nouveau. 

Du moins, sa documentation est-elle complète? — On y 
découvre des lacunes et des erreurs assez nombreuses. Son 
tableau chronologique des traductions d'ouvrages italiens en 
français (p. 74) est bien court : il y manque des livres qui 
figurent dans le catalogue des traductions que M. Lanson a 
dressé au chap. vi de son Manuel bibliographique (xvre siècle, 
p. 95-101). Sur l’école lyonnaise et sur les poètes qui ont pré- 
paré les voies à la Pléiade, il semble que M. Addamiano n'ait 
pas consulté l’étude de M. Gohin sur Antoine Héroet, ni celle 
de M. Parturier sur Maurice Scève {éditions des Œuvres poë- 
tiques d’Héroet et de la Délie par la Société des textes français 
modernes). L'étude de M. Bourrilly, publiée ici même (R. É.R., 
1910), sur les missions de Jean du Bellay en Italie lui est 
inconnue!. Il ignore les chapitres que M. Gillot a consacrés à 
la littérature patriotique des humanistes avant la Deffense et 
Illustration (La querelle des anciens et des modernes en France). 

On ne saurait donc dire que M. Addamiano est au courant 
des derniers travaux français sur notre poésie de la Renais- 
sance. Son excuse, nous la trouvons dans sa préface : c’est la 
guerre, qui a troublé ses recherches et ses études. Nous sou- 
haitons vivement que la documentation du grand ouvrage qu’il 
a entrepris soit plus solide et plus complète. Il serait fâächeux 
pour nous que l’érudition de M. Addamiano demeurûât infé- 
rieure à son éloquence, qui est chaleureuse, et à son sens de 


notre poésie, qui est délicat. 
Jean PLATTARo. 


1. M. Addamiano est d’ailleurs mal informé de Rabelais. Il place 
dans le Maine le château de Saint-Maur (p. 162). Il mentionne à 
deux reprises, page 33 et page 59, une rencontre de Ronsard et de 
Rabelais à Turin en 1540. Or, M. Laumonier a depuis longtemps 
établi que jamais Ronsard n'avait franchi les Alpes. Cf. La vie de 
P. de Ronsard de Claude Binet, p. 79 et suiv. 


CHRONIQUE. 


LA ROBE DE RABELAIS. — A propos de la robe légendaire de 
Rabelais, dont il a été beaucoup parlé lors des fêtes du cente- 
naire de la Faculté de Montpellier, la Gazette des hôpitaux 
donne, d’après M. le professeur agrégé Paul Delmas (de Mont- 
pellier), quelques détails intéressants sur cette relique histo- 
rique. 

Dans la salle des actes de la Faculté de médecine de Mont- 
pellier s’ouvre la porte d’un réduit, local de délibération pour 
les réceptions doctorales et où est conservée sous verre la 
robe dite de Rabelais, du nom d’un de ceux qui l’ont le plus 
illustrée. 

Ample vêtement de drap rouge aux larges manches et à cha- 
peron bordé d’une étroite tresse noire, c'était le vêtement tra- 
ditionnel dont Urbain V avait prescrit le port aux étudiants en 
médecine à partir de l’acte du baccalauréat, où sa remise s’ef- 
fectuait avec un cérémonial non sans noblesse, quand le pré- 
sident disait au candidat en l'invitant à prendre place à ses 
côtés sur la chaire : indue purpuram, etc. Le souvenir de Rabe- 
lais lui imprimait un tel prestige dans l'esprit des étudiants ou 
des visiteurs de qualité que des prélèvements successifs l’ont 
transformée en loque; d’où la nécessité où l’on s’est trouvé de 
la refaire à nouveau à diverses reprises. C’est au prix de sa 
réfection qu’en 1605 Ranchin accéda au cancellariat. Un second 
exemplaire fut exécuté, en 1720, sous le chancelier Pierre Chi- 
coyneau, premier médecin de Louis XV. La suivante, renou- 
velée en 1787 par le chancelier Barnez, n’a duré que jusqu’à la 
Restauration, où le doyen Lordat fit exécuter celle que l’on 
voit aujourd’hui. 

(Le Journal, 22 décembre.) 


MÉDpaiLces. — Dans la vente de la collection Engel-Gros 
(17 décembre 1921) figuraient, parmi les pièces les plus rares, 
la médaille de Louis XII (or), due à Michel Colomb, et celle 
du même roi dont Jean Perreal fit le dessin; deux médailles 
de François Ier, l’une comme comte d'Angoulême, à l’âge de 
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dix ans, et l’autre commémorant la victoire de Marignan. A 
signaler encore la médaille d'André Tiraqueau, l’ami de Rabe- 
lais, exécutée à Rome en 1552; celle de Henri d'Orléans, plus 
tard Henri II, etc. 


[NSCRIPTION MISE AU BAS D'UN PORTRAIT DE RABELAIS. — 
M. Piédagnel nous communique le sixain ci-après, extrait du 
manuscrit 1662 du fonds français : Recueil de poésies satiriques 
sur Henri IIT et son époque (Catal., t. I, p. 28r, fol. 30 ro), 
sur l'effigie de Me François Rabelais au logis de M. Anthoine 
Le Poix, à Nancy: 


Aux Cordeliers me conduit Ignorance 

Dont puis apres me tira repentance. 

Je ne creu point en Saint François mon Pere, 
J'aymay tousjours vanité comme mere 

Et mon plaisir me mena jusque au bout. 

Le vin, le ris, le monde fut mon tout. 


LE SAGE MESNAGIER VINET. — M. Gabriel Pérouse, dans le 
Vieux Chambéry, 1921, a reconstitué la topographie de la cité 
savoisienne. La rue d'Italie était la rue des auberges. Au 
commencement et tout prés, par conséquent, de la porte de la 
ville se trouvait l’hôtel Notre-Dame, longtemps fameux, et en 
face, à gauche, l'hôtel de la Poste, également très fréquenté. 
« Rabelais y descendaït quand :il allait ou venait sur la route 
de France en Italie; il en a nommé le sage ménager. » 

Voilà qui est bien. Mais l’excellent érudit qu’est M. Pérouse 
nous doit quelques recherches d'état civil sur la personne de 


cet hôte qui maniait si bien la fourche (1. IV, ch. Lxvu). 
H. C. 


L'ES PERSONNAGES DE LA « PRINCESSE DE CLÈVES. » — Parmi les 
différentes généalogies conservées au Cabinet des titres de 
la Bibliothèque nationale, il en est peu d'aussi vivantes et 
pittoresquement présentées que celles qui sont dues aux 
recherches ingénieuses de Valentin-Philippe Bertin du Roche- 
ret,-président en l’élection d’Épernay. 

Ce compilateur! a donné, de sa petite écriture nette et 
appliquée, force notes « Apres et franches? », qui contiennent 


r. Voir, sur lui, A. Nicaise, Œuvres choisies, mémoires et corres- 
pondances de Bertin du Rocheret, 1865, in-16. 
2. Paulin Paris, éd. des Historiettes de Tallemant, t. Il, p. 463. 
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des détails piquants et parfois des appréciations amusantes, 
surtout sur les personnages qu’il a connus. De plus, il avait la 
manie de ce genre de travail et s’empressait de transformer 
tous les livres qu’il lisait en tableaux généalogiques. C’est 
ainsi qu’il a utilisé La princesse de Clèves! On sait que cette 
œuvre s'inspire parfois, et surtout pour des détails secondaires, 
de données véritables, et il n’est besoin que de renvoyer à ce 
sujet aux curieuses études de MM. Chamard et Rudler, parues 
dans cette Revue. 

Mais, cependant, presque tous les types créés par l’amie de 
La Rochefoucauld sont purement imaginaires; c’est le cas, 
entre autres, de l’héroïne et de sa mère. Aussi est-il plaisant 
de parcourir la petite notice de Bertin du Rocheret. Cette 
« généalogie » est conservée dans le volume 661 des Dossiers 
bleus (dossier Vendôme) et est ainsi rédigée : 

« Monsieur de Chartres-Vendôme, mort jeune. 

« Épousa.. 

« Veut amener sa fille unique à la cour, 1557. 

« Vertueuse; mérite; s’apperçut des amours de sa fille et de 
M. de Nemours; elle l’en avertit et mourut, 1559. 

« M{ademoisJelle de Chartres, puis plrinclesse de Clèves. 
Née 1540. 

« Miracle de beauté. Vint en cour, 1556. Blonde, beau teint. 
Grâces. Cœur noble. Air de douceur. F[emmJe du plrin]ce 
de Clèves vers 1557. Amoureuse du duc de Nemours, 1558. 
L’avoue à son mari. » 

Est-ce là une erreur ou une simple fantaisie? Quoi qu’il en 
soit, il est singulier de voir figurer, parmi les documents réu- 
nis par d'Hozier ou par Chérin, le résumé d’un des grands 
chefs-d’œuvre de l’imagination féminine. 

Paul-M. Bonpois. 


LES STANCES DE JEAN BERTAUT SUR LA MUSIQUE. — Sous 
ce titre, notre confrère M. Hugues Vaganay publie des 
stances anonymes, extraites des Muses françoises ralliées de 
diverses parts (Lyon, 1609), intitulées Amoureuses recherches 
représentées en termes de musique. C’est un poème graveleux, 
d’une rare indécence. fl est encadré dans les Muses françoises… 
par deux poèmes qui sont de Jean Bertaut. Aussi M. Vaganay 


1. L'histoire et la fiction dans la Princesse de Clèves (Revue du 
XVI: siècle), t. IL (1914), p. 92 et 289; t. V (1917), p. 1 et 231. 
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n’hésite-t-il pas à l’attribuer à ce poète. S’il ne figure pas dans 
le Recueil de ses vers amoureux, publié en 1602, c’est qu’à cette 
date Bertaut était, depuis deux ans, aumônier de la reine et 
que la publication d’un tel poème eût compromis la carrière 
ecclésiatique du futur évêque de Séez. JP: 


LA VIE CHÈRE AU xvit SIÈCLE. — Nous avons indiqué ici 
même (t. VI, p. 79) que la crise économique actuelle n’était pas 
sans rapports avec le renchérissement des denrées dans la 
seconde moitié du xvie siècle. 

Cette question, sur laquelle notre confrère M. Romier 
apporte des renseignements intéressants dans son livre sur le 
Royaume de Catherine de Médicis, fait l’objet d'une étude spé- 
ciale, publiée récemment par M. Maximin Deloche, La crise 
économique au XVIe siècle et la crise actuelle (Paris, Plon, 
1922). Toutes les causes du malaise économique dont souffrit 
alors la France y sont passées en revue : arrêt de la production 
agricole et industrielle; ruine du cheptel; ruine de la terre; 
manque de bras; vague de paresse; abondance factice d’or et 
d'argent. Sur ce dernier point, les vues de M. Deloche ne con- 
cordent point exactement avec celles de M. Romier; celui-ci 
accorde une importance particulière à la substitution de la 
mauvaise monnaie au bon écu d’or soleil, que d’adroits spé- 
culateurs retiraient peu à peu de la circulation. JP: 


LES SOURCES DE LA « BERGERIE » DE REMY BELLEAU. — 
M. Eckhardt avait indiqué dans son ouvrage sur Remy Bel- 
leau, sa vie, sa Bergerie (voir Revue du XVIe siecle, 1920, 
p. 262), que les Baisers de Jean Second furent le grand modèle 
des Baisers de la seconde journée de la Bergerie. M. Georges 
Prévot, étudiant de son côté la Bergerie, arrivait aux mêmes 
conclusions. Ce sont les résultats de ses recherches sur cette 
question qu’il publie dans un article de la Revue d'histoire lit- 
téraire de la France, juillet-septembre 1921 : Les emprunts de 
Remy Belleau à Jean Second dans ses Baïsers (2° journée de la 
Bergerie). 


Le gérant : Jean PLATTARD. 


NOGENT-LE-ROTROU, IMPRIMRRIR DAUPELEY-GOUVERNEUR. 


JEAN LEMAIRE DE BELGES 


SA VIE ET SON ŒUVRE. 


{3° article.) 


IIL. 


LE TEMPÉRAMENT DE L’ARTISTE. 
MoDFS DIVERS DE SON ACTIVITÉ. 


Déjà nous en savons assez, peut-être, de l’œuvre et de 
l'existence de Jean Lemaire, pour essayer de nous repré- 
senter l'espèce d'homme qu'il fut. 

Où vit-il? Où s'est-il installé? Où travaille-t-il, fait-il ses 
nombreuses lectures, note-t-il les mille connaissances 
dont sa prose et ses vers sont remplis ? 

Nulle part et partout. Il n’a pas de demeure fixe, de 
foyer permanent. Bien plus que la nécessité de gagner sa 
vie, le désir de voir et de connaître d’autres lieux, d’autres 
hommes, — ceux-là surtout qui lui révèlent quelque 
chose du passé, — le déplace incessamment, et, s’il sou- 
haite parfois le repos de la tranquille étude dans une 
maison confortable, il se remet en route à peine l'a-t-il 
trouvé. 

Une pareille nature d'artiste vagabond n’est pas excep- 
tionnelle en ce temps. L'âge classique viendra où l'art et 
la science se grouperont autour d’un pouvoir immobile 
et centralisé, s’enfermeront dans les salles dorées des 
palais et des académies; un équilibre momentané se réa- 


1. Voir Revue du XVI° siècle, t. VIII, p. 212; t. IX, p. 1. 
REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. IX. 7 
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lisera entre les acquisitions de l’esprit et ses aspirations; 
forte et féconde la pensée sera pourtant disciplinée; ses 
œuvres s’appuieront sur une armature de solides et cohé- 
rentes doctrines; le goût sera fixé, et pendant la durée 
d'une génération rien ne troublera cette belle stabilité, 
pas plus que les grands souffles de vent ne dérangeront 
l'ordre et la symétrie des Versailles. 

Mais au temps de Lemaire les rois et leur cour sont 
souvent par les chemins; les artistes, les savants che- 
vauchent derrière leurs mécènes; les quémandeurs de 
places poursuivent la fortune; les centres où les uns et 
les autres se rencontrent sont trop petits, trop dispersés 
et trop nombreux pour imprimer à la culture générale 
une réelle unité d'impulsion; la pensée, rompant ses 
vicilles brides, insatiablement curieuse, s'émeut de toutes 
ses découvertes, incapable encore d'en faire un sûr 
triage, et la vie de l’esprit se trouve ainsi mouvante, 
inquiète, agitée comme unc frondaison que remue la 
moindre brise. 

Indiciaire de Marguerite d'Autriche, chanoine de Notre- 
Dame à Valenciennes, Jean Lemaire eût pu, sans nul 
doute, s'installer, à son choix, dans une ville de la 
régente et y poursuivre, sans bouger, ses paisibles tra- 
vaux; le besoin d'argent ne semble guère l’avoir préoc- 
cupé et, lorsque tant d'artistes et d’érudits de ce temps 
demandent, sollicitent, mendient incessamment l’aug- 
mentation de leur pension ou le paiement de leurs 
gages, lui, s’il se voit contraint de toucher cette ques- 
tion, le fait d’une plume qui reste très digne et très dis- 
crète |. 

Il est remarquable, également, qu'il ne cherche point à 
se rapprocher de Marguerite, à s'installer là où, par une 
présence assidue, par des visites, des entretiens et d'im- 
médiates flatteries, il pourrait se pousser, se faire valoir 
et améliorer sa situation matérielle. Malines, où se 
trouvent le gouvernement de la régence et le palais 


1. Voir ses lettres du 28 mars 1511 et du 14 mai 1512 (IV, 419, 422). 
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ducal, est l’une des villes où il semble avoir le plus rare- 
ment passé. Sa plume est en service, mais sa personne 
demeure libre. 

Il aime assurément le voyage pour le voyage, car ce ne 
sont pas ses recherches historiques seules qui l’obligent à 
courir de ville en ville, comme nous l’indiquent sa corres- 
pondance et certains passages de ses écrits. A peine a-t-il 
fini sa tournée d’historiographe en Hainaut, en Artois et 
en Flandre, qu’il séjourne un moment à Malines, où il 
célèbre, en vingt vers, les fiançailles, conclues le 1er jan- 
vier 1508, de l’archiduc Charles avec « la très belle, 
blanche et rouge rose anglicane » Marie d’Angleterre 
(IV, 267); en février, il est à Anvers; dans le courant de 
l’année, il retourne à Rome; au printemps de 1509, nous 
le retrouvons à Bourg, puis en juin à Lyon, préparant, à 
la demande des consuls, l'entrée qu’y va faire, le 19 de ce 
mois, avec Anne de Bretagne, le roi Louis XII, revenu 
d'Italie. Il profite de son séjour dans cette ville pour se 
faire octroyer par le chancelier le privilège nécessaire à 
la publication des Zllustrations de Gaule (IV, 375); il 
obtient ce privilège le 30 juillet, puis repart et s’installe à 
Dôle, avec le désir, qui ne dure qu’un instant, de s’y 
arrêter pour souffler un peu. 

Une lettre qu’il paraît avoir écrite alors nous le peint 
de façon vivante (IV, 302). Il y demande à la duchesse de 
confirmer « par ordonnance expresse, état et appointe- 
ment », l'autorisation qu’elle lui a donnée de faire doré- 
navant de la ville de Dôle, capitale de la Franche-Comté, 
sa résidence ordinaire. Il lui rappelle qu’autrefois il avait 
formulé déjà ce désir de s'installer « en quelque lieu soli- 
taire », tel qu’Annecy, puis Besançon, puis Louvain, « à 
cause de l'Université ». C’est un motif analogue qui lui 
fait choisir Dôle!, et c’est aussi parce que « la manière 


1. L'Université de Dôle avait été fondée en 1422 par Philippe le 
Bon. Sa population comptait de nombreux étudiants allemands, 
flamands et suisses, désireux de s'initier à la connaissance du 
français. 
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de vivre par deçà », c'est-à-dire aux Pays-Bas, « est trop 
plus coûteuse! que son état ne le sauroiït porter ». 

Il continue amèrement : « Outre plus, Madame, j'ai 
trouvé pour certain que nul n’est prophète en son pays, 
car, comme il appert, j'ai reçu par deçà trop de mal- 
heurs, outrages, envies et scandales, à la grande damna- 
tion de ceux qui les ont faussement controuvés, lesquels 
sont si très lâches que ce qu’ils disent en mon absence, 
oncques n’en osèrent sonner mot en ma présence, cOm- 
bien que je me sois offert à toute épreuve et aie procédé 
contre eux par voie juridique, et, néanmoins, j'ai bien 
connu que par longue et fréquente détraction de médi- 
sants on peut bien être éloigné de bienveillance?. Là, au 
contraire, aux marches circonvoisines de Bourgogne, 
c’est à savoir Lyonnois et Bourbonnois, où ma petitesse 
s'est premièrement élevée, j'ai toujours trouvé amitié, 
crédit, faveur, accueil® et humanité, autant ou plus que 
nul autre jeune étranger. » 

Enfin ce qui l’incite encore à présenter cette requête, 
c'est que, comme jadis Molinet l’a recueilli, lui-même 
aujourd’hui a pris à sa charge « deux petits neveux de 
bon esprit, délaissés comme orphelins de son frère aîné » 
et dont l'éducation, sans doute, pourra se faire plus aisé- 
ment à Dôle qu'en autre lieu. 

Quels étaient ces « malheurs, outrages, envies et scan- 
dales » qui l’ont fait « procéder par voie juridique »? 
Nous l’ignorons, et ce ne furent, peut-être, que les ennuis, 
rivalités et disputes inhérents à la vie de tous les hommes 
de lettres et qu’exagère facilement leur susceptibilité, car, 
jusqu'à présent, la carrière de Jean Lemaire nous a paru 
plutôt heureuse. 

Il n'a manqué ni de protecteurs ni d'amis; ses œuvres 
ont été appréciées; il connaîtra bientôt de vrais succès de 
librairie. Le nombre de ses amitiés fait deviner en lui un 
caractère facile et dévoué. Les lettres et les ouvrages de 
ses contemporains sont fréquemment remplis d’invec- 


1. coustengeuse. — 2. bénivolence. — 3. recueil. 
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tives et leurs discussions littéraires, scientifiques, philo- 
sophiques dégénèrent parfois en tournois d’injures; les 
écrits de Lemaire ne contiennent de violences et d’ou- 
trages contre qui que ce soit. Il n’envie personne et ila 
le don charmant de pouvoir admirer autrui. S'il ren- 
contre un rival, il se défend contre lui; mais sa manière 
reste courtoise et consiste à lui dire « fais aussi bien que 
moi! »! Chose merveilleuse, il se souvient des services 
qu'on lui a rendus, du bien qu’on lui a fait, et il en 
demeure reconnaissant, même quand celui qui l’obligea 
est un homme de lettres comme lui! 

Il est resté jusqu'au bout le fidèle admirateur de son 
parent Molinet; nous avons vu déjà? comme il parle de 
Guillaume Crétin lorsqu'il lui dédie, quatorze ans après 
leur rencontre à Villefranche, le troisième livre des Zllus- 
trations. Il commence cette dédicace en affirmant qu’à 
son avis « nul vice... n’est plus énorme et détestable.. 
que le péché d’ingratitude » (II, 255), et il remercie 
encore Crétin des conseils qu’il en a reçus. Bien mieux, 
dans une des éditions de ses œuvres, il insère un long 
poème du grand rhétoriqueur, la Plainte sur le Trépas de 
feu Guillaume de Byssipat, afin de publier le talent de 
son ami (III, 197). 

La même intention l’anime maintes fois à l’égard de 
Perréal. En 1504, lui-même, probablement, l’a mis en 
relation avec Marguerite d'Autriche qui donne à celui-ci 
le titre de valet de chambre et de peintre ordinaire, et 
lui confère la quasi-direction des travaux de Brou. Déjà, 
dans le prologue du Temple d'Honneur et de Vertus, il 
le nommait « un second Apelle en peinture » (IV, 190); 
il ne l’oubliait point parmi les grands artistes énumérés 
dans la Plainte du Desiré (III, 162), et La Légende des 
Vénitiens allait lui donner l’occasion d'enchérir encore, 
car Perréal y surpasse « tous les citramontains » et sa 


1. Voir sa lettre du 15 février 1568 (n. st.) (IV, 321). 
2. Voir ci-dessus, p. 12. 
3. Voir Charvet, Biographies d'architectes : J. Perréal. 
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louange est dite « perpétuelle et non terminable » 
(III, 406). C'est à cet ami qu'il dédie ses deux Épîtres de 
l’Amant vert; c'est à lui, naturellement, qu’il demande 
quelques dessins (emblèmes, armes, frontispices) qui 
décorent certaines de ses éditions; il conduit, lui-même, 
à l’Université de Dôle, le fils du peintre et le recom- 
mande à la duchesse (IV, 385); enfin, lorsque trois ans 
plus tard, en octobre 1512, Perréal, oubliant cette affec- 
tion et ces services, s’en prend vilainement à Lemaire 
dans une lettre adressée à Marguerite d'Autriche (IV, 390) 
et essaye de se faire valoir au détriment de son ancien 
camarade, nous ne connaissons aucun acte de ce dernier 
qui ait pu motiver de pareilles attaques et nous ne trou- 
vons rien dans ses écrits qui soit une riposte à cette misé- 
rable conduite. 

L'amitié de Lemaire pour Symphorien Champier! se 
manifeste également par la publication de ses sentiments 
admiratifs. Il l'appelle, jouant à la manière rhétoricienne 
sur son noïm : 


Champier gentil, riche champ, pur, entier. 
… Champ plein d'honneur et plein de floriture2.…. 


il le loue d’avoir, comme médecin, tiré Perréal « hors 
des mâchoires de la mort » et le juge digne de la cou- 
ronne civique, quia civem servavit; il fait, d'autre part, à 
l'écrivain les promesses d’immortalité les plus flatteuses. 

Il rencontre à Dôle Corneille Agrippa* et le fréquente; 
il correspond avec l’évêque de Maurienne, Louis de Gor- 


1. Symphorien Champier (1472 + 1545), médecin, philosophe, histo- 
rien, poète, au service du duc de Lorraine, puis de Louis XII, qu'il 
accompagna, avec Perrcal, en Italie. Fit partie du consulat de Lyon. 
Son œuvre latine et française est nombreuse. 

2. Voir Stecher, Notice sur la vie et les œuvres de Jean Lemaire, 

. XII. 
É 3. Henri-Corneille Agrippa (1486 + 1535), savant, alchimiste, méde- 
cin (?), philosophe et professeur allemand, bibliothécaire et histo- 
riographe de Marguerite d'Autriche en 1529. Ses ouvrages les plus 
célèbres sont un traité sur l'Incertitude et la Vanité des Sciences et 
des Arts et sa Philosophie occulte. 
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revod!, et divers autres personnages; il est invité à souper 
par Claude de Châteauvieux, évêque de Tarentaise?; 
nous verrons plus tard l’amitié et l’admiration qu’il ins- 
pire au jeune Clément Marot. Quant à Jean de Marnixÿ 
et à Louis Barangier*, les lettres qu'ils échangent avec 
Lemaire attestent la considération qu'ils ont pour lui; 
Barangier, notamment, s'emploie maintes fois à l'aider 
et parle en sa faveur à leur maîtresse. 

Ce n’est pas que lui-même n’osât point se défendre 
auprès d'elle. L’habitude des flatteries énormes qui sont 
dans le goût du temps et qui, mieux tournées ou plus 
spirituelles, ne seront pas moins déplorables sous la 
plume des auteurs du siècle suivant, n’a point avili son 
caractère, et voici sur quel ton il parle, avec quelle cha- 
leur il plaide, quand une question le touche vivement. 

En 1509, toujours en faveur auprès de la duchesse qui 
vient de lui octroyer une « crue de ses gages de quatre 
sous par Jour » (IV, 376), il est « contrôleur » des travaux 
de Brou. Pour la décoration prochaine de l'église et la 
confection des tombeaux il faut du bon albâtre. Le 
15 novembre de cette année, Perréal écrit que Lemaire 
l’a chargé d'en trouver et qu’il a découvert une pierre 
excellenteS. Il est probable que c'est l’albâtre de la car- 
rière de Saint-Lothain, près de Poligny, non loin de 


1. Louis de Gorrevod (1473 + 1536), évêque de Maurienne, créé car- 
dinal en 1530. Voir A. Chavigny, Correspondance politique et admi- 
nistrative de Laurent de Gorrevod. Mâcon, 1913, in-8e. 

2. Voir sa lettre à J. de Marnix du 24 octobre 1510. Cf. CI. Cochin 
et M. Bruchet, ouvr. cité, p. 35. 

3. Jean de Marnix, seigneur de Toulouse, conseiller et secrétaire 
de Marguerite d'Autriche pour les lettres latines et italiennes. 

4. Louis Barangier, maître des requêtes et secrétaire de Margue- 
rite d'Autriche. 

5. Lemaire semble avoir eu encore un excellent ami dans l’auteur 
du Contreblason des faulses Amours (1512). Ce poète, qui s'appelait 
probablement d'Estrées, nomme Lemaire son « intime, très cordial, 
consodal, frère, compagnon et amy ». Voir le Contreblason des 
faulses Amours, publié dans les Œuvres poétiques de Guillaume 
Alexis, édit. Piaget et Picot, t. [, p. 261 et suiv. 

6. Voir Charvet, ouvr. cité, p. 51. 
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Dôle, dont Lemaire, à son tour, se déclare l'inventeur. 
Quoi qu'il en soit, le 10 octobre 1510, Marguerite d’Au- 
triche, circonvenue par de prétendus connaisseurs, écrit 
à son indiciaire que « ledit albâtre n’est nullement bon 
et qu’il convient de se pourvoir ailleurs » (IV, 398). Sa 
lettre est simple, sans reproche, adressée à son « très cher 
et bien-aimé »; quelle réponse indignée elle lui attire‘! 

Le début en est amusant et habile. Je travaillais préci- 
sément pour vous, lui écrit Lemaire, à ce « Palais d’Hon- 
neur féminin?, duquel verbalement, par votre faconde et 
ingéniosité céleste, voici longtemps? m'aviez baïllé le 
devis, plate-forme, portrait et invention, pour lequel 
exécuter et mettre en œuvre, tout tel simple ouvrier et 
architecte que je suis, j’avois déjà le compas en main, 
l’équerre prête, le plomb et le niveau tout agencés, et 
mes maçons qui sont mes dix sens naturels, tant intrin- 
sèques comme extrinsèques, avec leurs ciseaux, mar- 
teaux et autres instruments convenant à maçonnerie, 
tous unis, assemblés et encouragés de bien faire; la 
matière étoit sur le lieu et les grands quartiers de marbre, 
qui sont mes livres, épars çà et là devant mes veux... », 
lorsque « arriva un homme inconnu, lequel interrompit 
ma sollicitude et me présenta une lettre sans dire de 
quelle part elle venoit. Mais après que j'eus reconnu 
l'impression de votre scel, ma très redoutée dame, Je me 
levai deboutf en toute crainte, honneur et révérence, 
découvris ma tête, humiliai mon genou, baisai et adorai 
la figure de vos armes en signe de subjection et fidélité 
que je dois à icelles perpétuellement » (IV, 307). 

Cela fait, il ouvre la lettre, il] lit, et aussitôt, dit-il, « le 
sang me mua, tout entremèlé de crainte, vergogne et 
juste courroux ensemble »! Comment Madame aurait- 
elle désormais confiance en moi, songe-t-il, pour « fournir 
à son Palais d'Honneur féminin, qui est une chose 


1. Lettre du 20 novembre 1510 (IV, 36). 
2. Voir ci-dessus, p. 33. 
3. despieça. — 4. a tout. — 5. duisans. — 6. sur bout. 
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immortelle, éternelle! et de merveilleuse dépense?, » si 
elle me croit incapable « de trouver de simples marbres, 
étotfes ou matériaux pour un édifice terrestre et tempo- 
rel »? Mais il n’en est rien! On a jugé sa pierre sur un 
mauvais échantillon d’après lequel on condamne toute la 
carrière! Quels sont donc ces « grands connaisseurs » 
qui ignorent que cet albâtre est des plus beaux, puisqu'on 
s’en est servi pour tailler les sépultures des ducs de Bour- 
gogne qui sont à Dijon et que le roi Louis XI en envoya 
faire « grande fourniture »? « Pourquoi eût-on fait, de 
toute antiquité, tant de cavernes par-dessous terre et tant 
de décombres à l’environ, tant d'étançons* de bois pour 
soutenir le dessus, si on n’eût estimé ce trésor bon et 
valable en toute singularité »? Les albâtres de Cluny, de 
Salins et de Bresse sont ou bien de craie, ou mêlés de 
sables, de trous et de veines, et grisâtres, basanés et 
pleins de nœuds; on n’en trouve d'ailleurs que « de petits 
lopins », « mais celui de Saint-Lothain est si noble » 
qu'on le trouve en immenses quartiers! I] a fallu douze 
chevaux ou vingt-quatre bœufs pour en extraire une 
pièce; encore a-t-on dû la couper en deux! « Et plût à 
Dieu que ceux qui s’y connaissent si bien eussent été au 
travail, en l’eau vive Jusqu'au genou, comme nous 
étions..…, et toujours en danger de nos vies, à cause de {a 
terre qui retomboit...! » 

Spectacle inattendu! Cette homme qui, mêlé aux 
ouvriers, dirige, au flanc de la carrière, cette rude 
besogne, c’est le rhétoriqueur subtil et pompeux, le spi- 
rituel amant vert, le chanoine de la Salle-le-Comte, 
l'érudit, l'humaniste nourri d'Homère et de Virgile! 
Combien ce portrait nouveau le complète et le fait de 
son temps, où l'individu, à la fois, agit et pense, où la 
vigucur du muscle et l'effort physique s'associent à la 
souplesse et à l’activité du cerveau! 

Mais nous ne sommes encore qu’à la moitié de Ja 
lettre! Le poète-carrier, rappelant ses services passés, 
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constate avec amertume l'envie qu'ils ont suscitée et dont 
il n’a cessé d’être victime. « Cette noble pierre », dit-il, 
« n'est avilie! ni méprisée, sinon pour autant que Jean 
Lemaire a l'honneur de l'avoir remise et restituée en 
bruit?, et icelle retrouvée à la grande gloire de Madame; 
car telle est ma fortune... que je bats toujours les buis- 
sons et un autre prend les oisillons...! Je suis donc de 
semblable qualité comme Cassandre, laquelle étoit très 
bonne devineresse, mais jamais elle n’étoit crue ni auto- 
risée! » 

Tout à cette ardente défense de ses intérêts, auxquels il 
associe ceux de la duchesse, car il a travaillé aussi pour 
elle dans sa « saunerie de Tourmond » et, après y avoir 
fait creuser « plus de soixante et onze pieds de profon- 
deur et autant de large et cinquante en travers, qui est 
une chose horrible à voir », il y a trouvé du marbre; il 
n'oublie pas, selon sa coutume, son camarade Perréal. 
S'il faut à Madame, pour conduire ses travaux, quelqu'un 
qui soit « riche de science, d’amis, d’entendement, d’in- 
géniosité, d’audace, d'honneur, d’avoir et d'autorité et 
qui désireroit de tout cœur y faire son chef-d'œuvre », ce 
personnage elle le tient « entre ses mains » et c’est Jean 
de Paris! 

Il lui recommande également ses ouvriers, « compa- 
gnons besognant en votre perrière », braves gens pleins 
de cœur et de courage qui sont « vos meilleurs sujets. 
et ont bien mérité que, s’il vous plaît, leur faites une gra- 
cieuse récompense »…, et la lettre, enfin, se termine par 
l'exposé de trois derniers griefs peu intéressants. Ainsi, 
tout entier, Jean Lemaire s’y retrouve avec sa passion, sa 
sincérité, son bon cœur, sa verve d’écrivain et ses souve- 
nirs littéraires qui lui font évoquer, dans la carrière de 
Saint-Lothain, la figure désolée et grave de Cassandre. 

Ce que nous entrevoyons ainsi de son caractère s’ac- 
corde tout à fait avec ce mot charmant qu'il écrivit un 
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jour à l’un de ses amis : « ..… là où je sens, mon cœur 
s’adonne du tout, et la raison le veut bien... » (IV, 422); 
quant à son esprit, sans cesse en éveil, à ses yeux fure- 
teurs, à sa curiosité Jamais lasse, ce sont ses livres mêmes 
qui constamment nous les rappellent. 

Lui-même se dit à l'affût de toute chose « étrange!, 
merveilleuse et antique » (III, 126); « ainsi que par curio- 
sité naturelle », remarque-t-il encore, « je m’emploie 
volontiers à investiguer choses nouvelles » (IV, 428). Les 
sujets les plus inattendus tentent sa plume; il annonce à 
Marguerite d'Autriche qu'il prépare un ouvrage sur « le 
navigaige? des Indes nouvellement trouvé », qu'il a 
«a naguères recueilli par plusieurs pièces en Italie » (IV, 
395}, ouvrage disparu s’il fut écrit. Tel détail, dit-il, « je 
l'ai appris à Rome et à Venise par écritures authentiques 
et dignes de foi » (III, 200), ou bien « en un vieux livre 
de la librairie d’'Esnay à Lyon » (III, 304). Il se vante 
d’avoir recouvré les œuvres du commentateur de Mane- 
thon d'Égypte et celles de Vibius Sequester (II, 268, 270). 
Partout il regarde, il note (IÏ, 451, 473); il interroge Tho- 
mas Isaac, roi d’armes, et le héraut Lecocq, lorsqu'il 
veut s’éclairer sur « la propriété de plusieurs termes les 
plus nécessaires quant aux blasonnements » (IV, 265), il 
converse avec des étrangers : « Un chevalier de Rhodes, 
nommé Daniel, anglais, me conta... » (III, 397); « … il 
me souvient avoir oui dire à Blanchart le noble, natif de 
Chälons-sur-Sadne, homme de grande mémoire et expé- 
rience.. » (II, 8r), et ses Fragments de Chronique (IV, 
440) contiennent les renseignements les plus mêlés, his- 
toire, chronologie, archéologie, faits divers, français et 
latins, depuis la description du harnachement des che- 
vaux et des chiens, que le roi d'Angleterre offre à Madame 
(IV, 446), jusqu’à la prise de Tirlemont par les Français, 
où omnes mulieres violaverunt etiam septimo males (sic) 
(IV, 452). 


1. étrangère. — 2. la navigation. 
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C'est bien cette mobilité de corps et d’esprit qui 
explique, en partie, son attitude à l'égard de l'empire et 
de la France et qu'il ait pu, sans trahison, les servir, soit 
tour à tour, soit même simultanément. 

Il est facile de se représenter quels sentiments natio- 
naux l’animent. Dans la mesure, assez faible, où il est 
d'un pays, où il a quelque part des racines, c’est à la 
terre du Hainaut qu'il tient. Il s’en réclame trop souvent 
pour ne point l'aimer; il est heureux d’appartenir à ce 
« peuple hennuyer franc et ouvert en ses affections! plus 
que nul autre », et qui possède il ne sait « quelle manière 
de faire plus apparoissant, plus appropriée et mieux 
démonstrative, en langage, termes, voix, gestes et visage, 
de la bienveillance® de son hommage envers leur prince 
et princesse » {IV, 480). 

Mais, instinctivement attaché à sa terre natale, aucune 
raison politique et touchant à l'intérêt de son pays ne 
l'incline à quelque affection pour ceux qui le gouvernent, 
et, s’il sert avec dévouement Maximilien et Marguerite, 
c'est parce qu'il trouve en eux de bons maîtres, comme il 
eût continué à servir, pour la même raison, Pierre de 
Bourbon ou Louis de Ligny. Son Hainaut fait partie des 
États du prince Charles; c’est un fait qu’il ne discute pas; 
mais il accepterait d'aussi bon gré qu'il appartint à 
Louis XIT. En réalité, s’il est quelque chose d’autre et de 
plus qu’hennuyer, il est européen, c'est-à-dire qu'il fait 
partie de l’une de ces nations chrétiennes qu’il rêve de 
voir unies bientôt contre le Turc. 

Irrévérencieux dans la Couronne margaritique à l'égard 
de Charles VIII et d'Anne de Bretagne, adversaire vio- 
lent de la France dans ses Chansons de Namur, il ne 
s'est montré tel que par l'effet d'un zèle inconsidéré, et 
ces intempérances de plume, amenées par les circons- 
tances, n'étaient pas l'expression de sa pensée réfléchie. 
N'ayant pas publié le premier de ces ouvrages et passant 
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le second sous silence, il se félicitera, en dédiant à Guil- 
laume Crétin le troisième livre de ses Zllustrations, de 
n'avoir jamais été « malivolant' à homme de France » et 
d’avoir, par ses œuvres précédentes, déclaré l'affection 
qu'il a toujours eue « au bien public de la nation fran- 
çoise » (II, 256). 

Il cite en exemple, non seulement les deux premiers 
livres des Jllustrations, mais sa Légende des Vénitiens et 
son Traité de la Différence des Schismes et des Conciles 
de l'Eglise. Tous deux démontrent, en effet, qu'à une 
époque où il était tout à Marguerite d'Autriche :il lui 
paraissait fort possible de défendre en même temps la 
politique française. 

La duchesse, d’ailleurs, ne l’y poussait-elle pas? Ne 
venait-elle pas de conclure avec la France cette paix et 
ligue de Cambrai (décembre 1508) qui identifiait, — sem- 
blait-il, — les intérêts de l'empire et du royaume en Ita- 
lie et unissait leurs forces contre les Vénitiens? Moins 
politique que Marguerite et que Maximilien, le poète 
prenait le traité à la lettre; il croyait à l’amitié jurée et à 
la solidité de l'alliance qui devait, — c'était écrit, — durer 
autant que la vie de l’empereur ou du roi, et une année 
encore après la mort de l’un d'eux. 

Quoi de plus naturel, dès lors, qu'après avoir célébré 
la duchesse, négociatrice de cette paix, et avoir écrit à 
cette occasion, — dit-on, — car l'ouvrage a disparu, un 
« traité » intitulé La Concorde du Genre humain, il ait, 
dans le courant de 1509, publié cette Légende des Véni- 
tiens où il entendait démontrer, comme le dit le sous- 
titre, « le très juste fondement de la guerre contre eux » 
et prôner la nouvelle politique d’alliance franco-germaince. 

A côté des exhortations à la croisade que nous retrou- 
verons désormais dans plusieurs écrits de Lemaire, ce 
pamphlet, adroitement conçu pour influencer l'opinion, 


1. malveillant, 
2. Voir Stecher, ouvr. cité, p. xxxvu. 
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énumère les méfaits de la Sérénissime République, tant 
dans son administration intérieure que dans ses rapports 
avec les nations et spécialement avec la papauté. Avant 
que Machiavel en ait donné la théorie, Venise paraît 
avoir réalisé en pratique le gouvernement sans foi, sans 
honneur, sans probité, illustré par de « belles ven- 
gcances » et de « vertueuses trahisons ». Jean Lemaire, 
— à sa façon, — en produit maints exemples, avec le 
regret, dit-il, de devoir entrer « en l’abîime de cette 
matière odieuse ». « Qui voudra croire qu’une telle 
manière de gens ait osé, en son plein conseil, donner 
jugement mortifère sur les plus grands princes de la 
terre, c’est à savoir d’une part sur la sacrée majesté du 
roi des Romains, auquel ceux de Bruges en Flandre, par 
grande fureur et témérité populaire, avoient osé toucher 
de leurs mains sacrilèges, dont les Vénitiens, pour auto- 
riser leur malice, leur mandèrent par lettres missives ces 
six mots : huomo morte non fa piu guerra, exhortant les- 
dits Flamands brugelins (sic) par cette sévère! sentence 
inhumaine de non laisser échapper la personne de leur 
très noble prince, mais? souiller leurs mains de son 
sang? Et, d'autre part, iceux Vénitiens, jetant semblable 
sentence de mort sur le roi très chrétien Charles hui- 
tième à la journée de Fornoue, proposèrent, par édit 
public, récompense? de cent mille ducats à celui qui 
le pourroit avoir en sa puissance mort ou vif. Et à cha- 
cun qui apporteroit la tête d’un François, six ducats; dont 
y eut aucuns de leurs estradiots, lesquels, parce* qu'ils ne 
pouvoient recouvrer des têtes de François, décapitèrent 
aucuns prêtres et passants de Lombardie » (III, 377). 
Lemaire oppose à ces atfreuses pratiques, — qui sont 
d’ailleurs communes à toutes les nations, — la loyauté 
du roi des Romains et la « prudhomie françoise »; il se 
plait à constater que la coalition nouée contre la Seigneu- 
rie concorde avec les prophéties qui ont, jadis, annoncé 
la ruine de celle-ci, et, s'étant résumé en une « double 


1. grieve. — 2. ains. — 3. guerdon. — 4. pource. 
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ballade » qui décoche encore quelques injures et quelques 
menaces à l’adresse de ces « fiers humains », 


Plus cauteleux que le larron Cacus (III, 400), 
[à 


il termine son pamphlet par ces vers, aussi plats qu'’ai- 
mables : 


Chacun ira partout louant, 
Disant, chantant et écrivant : 
Vive le roi Louis le Grand (III, 408)! 


On déterminerait difficilement ce qu’il pouvait y avoir 
de sincérité et d’indignation réelle dans un écrit de cette 
nature. Îl appartient, certes, à cette littérature politique 
qui défend, pour des raisons intéressées, les entreprises 
des princes! et qui compte les nombreux morceaux de 
prose et de vers écrits contre Venise, en France, au début 
du xvie siècle, depuis les plus banales complaintes jus- 
qu'aux pages d’histoire d’un Claude de Seyssel. Mais il 
développe cependant quelques idées sur lesquelles Jean 
Lemaire est revenu trop souvent, avec trop de ténacité et 
de passion, pour que nous contestions qu’elles expri- 
mèrent sa conviction réfléchie. C’est d’abord la nécessité 
d’une entente entre les nations gauloise et germaine, — 
il y ajoutera plus tard litalienne, — dont les origines 
sont communes et dont les destinées doivent, dès lors, 
être identiques; c’est ensuite le groupement de leurs sol- 
dats contre le peuple infidèle qui menace l’est européen 
et qui, sans droit, occupe non seulement la sainte Jéru- 
salem, mais la terre troyenne dont ces nations sontissues. 

Si, dès 1507, à Rome, il faisait le vœu solennel d'écrire 
une « généalogie des Turcs et de leurs gestes? », ce n’était 
assurément pas pour les recommander à la sympathie 
des chrétiens ; et nous douterons d'autant moins qu'il fut 
sincère en défendant cette idée de croisade, — dont l’idée 
d'union n’est que la conséquence, — qu'elle fut extrême- 


1. Voir H. Guy, ouvr. cité, p. 62 et suiv. 
2. Voir ci-dessus, p. 55. 
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ment répandue au début du xvi* siècle, et que, lieu com- 
mun de la politique extérieure des nations, on la retrouve 
sous forme de clause spéciale et inévitable dans tous les 
grands traités d'alliance de l’époque". 

Pour Lemaire, un tel projet intéressait plus encore la 
civilisation générale que la simple politique. Sa concep- 
tion des origines et du développement des races euro- 
péennes, sa culture personnelle, ses goûts intellectuels en 
appelaient naturellement la réalisation et il ne dut point 
se forcer pour y pousser avec enthousiasme. Il attaquera 
donc tout ce qui pourrait l'entraver; fût-il « Syach 
Ismaël », roi de Perse, l'ennemi des Turcs est son ami; 
quant à celui que l’on peut accuser, sinon de leur être 
favorable, du moins de les haïr d’une haine trop tiède, 
Lemaire le dénonce au mépris des chrétiens, füt-il le 
Saint-Père! 

Ceci nous explique qu'il se soit plu à traduire de l'italien 
en français un opuscule qu’il nomme, dans une lettre à 
Marguerite d'Autriche, du 18 décembre 1509, « un petit 
traité. des gestes du Sophy et de la prise d'Oran en Bar- 
barie » (IV, 377). Rien d'autre en effet n’a pu l’intéresser 
dans la vie, rapidement contée, de ce « Svach Ismaël? », 
fondateur de la dynastie des Séfévi, que ses campagnes 
contre les Ottomans et les alliances qu’elles lui firent pro- 
poser maintes fois aux princes d'Europe. Le traducteur 
nous dit d’ailleurs, dans son prologue, qu’il veut opposer 
à l’inertie du « chrétien », — entendez le pape, — « qui a 
promis et juré solennellement faire la guerre aux Turcs et 
mécréants et n'en fait rien », le zèle de « l’autre, qui n’a 
point de loi et néanmoins tâche à détruire les autres inti- 
dèles de la loi mahométiste » (III, 199). Il compare ce 
« chrétien », dans sa conclusion, au corbeau qui demeure 


1. Le Glay, Négociations diplomatiques entre la France et l'Au- 
triche pendant les trente premières années du XVI siècle. Paris, 
1845, 2 vol. in-4°. 

2. Ismaïl Châh, roi de Perse, célèbre par ses luttes contre les Otto- 
mans, vécut de 1485 à 1523. 
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« obstiné sur une charogne puante » (III, 210), et, s’il fait 
imprimer après ce « traité » le Sauf-conduit donné de 
plein vouloir par le Soudan, aux sujets du roi très chré- 
tien, tant pour aller en pêlerinage au saint Sépulchre, 
comme trafiquer marchandement en ses terres et seigneu- 
ries d'outremer (III, 221), c’est encore parce qu’il y voit 
le moyen de rappeler à ses lecteurs la menace permanente 
de l'ennemi héréditaire, de porter quelques coups supplé- 
mentaires aux Vénitiens et d’admonester, une fois de plus, 
le souverain pontife qui se montre pour les fidèles moins 
gracieux que le Soudan. 

Engagé dans cette voie, Jean Lemaire devait tout natu- 
rellement mettre sa plume au service de la cause royale 
le jour où Louis XII, triomphant de ses hésitations et 
des résistances d’Anne de Bretagne, osa se poser en adver- 
saire du pape, après s'être fait couvrir par le clergé de 
France. Réuni en 1510 à l’assemblée de Tours, celui-ci 
avait reconnu au souverain le droit de combattre Jules II 
qui, le 24 février de cette même année, s'était réconcilié 
avec les Vénitiens, avait ainsi rompu le traité de Cambrai, 
et, s’alliant aux autres ennemis de la France, Suisses, 
Anglais, Espagnols, préparait contre elle la sainte Ligue, 
qui fut signée en octobre-novembre 1511. 

Mais Louis XII n’entendait pas porter son offensive sur 
le seul terrain des champs de bataille. L’audace qui lui 
faisait tourner les armes contre le souverain pontife se 
trouverait pleinement justifiée s’il était démontré que 
celui-ci était indigne de la tiare et si l’autorité d’un con- 
cile régulier l’en dépossédait. Ce concile s’occuperait en 
même temps de la réforme attendue de l’Église; ainsi pré- 
sentée et grandie, la querelle entre le pape et le roi perdait 
le caractère brutalement et étroitement agressif qui l’eût 
fait condamner par les esprits timorés. 

D'accord avec Maximilien, Louis XII convoqua le con- 
cile et fixa sa réunion à Pise pour le 1° septembre 1511. 

Quoiqu'il n’apparaisse pas que cette politique rencon- 
trât aucune opposion sérieuse en France, le roi la vit, avec 
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plaisir, défendue par quelques écrivains tels que Jean d’Au- 
ton, son historiographe, qui rima une Épître élégiaque 
pour l'Église militante, et Pierre Gringore, dont la Chasse 
du Cerf des Cerfs(«servus servorum Dei»), l'Espoir de Paix 
ctune partie du Jeu du Prince des Sots et Mère Sotte inju- 
rièrent copieusement Jules IT; quant à Jean Lemaire, esti- 
mant avec raison que la gravité du sujet s’accommoderait 
mieux de la prose que des vers, il fit paraître, en 1511, le 
Traité de la Différence des Schismes et des Conciles de 
l'Église et de la Prééminence et Utilité des Conciles de la 
sainte Église gallicane (III, 231). 

Cette œuvre s'élève de beaucoup au-dessus des libelles 
du temps qui se bornent à diriger contre le pape des calom- 
nies et des insultes. Lemaire comprend qu'il est insuffñ- 
sant, et, sans doute, indigne de lui, de traiter le Saint-Père 
d’ivrogne!, de l’accuser de répandre le sang humain? et 
de placer dans sa bouche des aveux de cette qualité : 


Ainsi qu'un Grec suis menteur détestable; 
Comme la mer inconstant, variable; 
Luna régnoit l’heure que je suis né3.., 


Ce n’est pas au pontife seul qu'il s’en prend, mais à plu- 
sieurs de ses prédécesseurs, c'est-à-dire à certaines pra- 
tiques de l'autorité pontificale. Les grands maux de 
l'Eglise, dit-il, sont la conséquence des schismes; ses 
grands biens, des conciles; et il démontre, en les énumé- 
rant, que les premiers « pour la plupart sont toujours 
venus du côté des papes, et les conciles du côté des 
princes » (III, 233). Il ajoute aux causes de dommages 
l'ambition, « mère d’avarice »; il explique « comment 
l'Église a été dépravée par opulence et richesses et même- 
ment par la donation de Constantin » (III,271). Convaincu, 
semble-t-il, par la lecture de Laurent Valla, que celle-ci 


1. Gringore, La Chasse du Cerf des Cerfs, édit. Jannet, t. I, p. 165. 

2. Gringore, L'Espoir de Paix, t. Ï, p. 173. 

3. Gringore, Le Jeu du Prince des Sots et de Mère Sotte, ©. I, 
P- 248. 
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n’est qu'un faux!, il voit, nonobstant, dans le pouvoir 
temporel du pape qu’elle consacre l’origine de la plupart 
des tribulations de la chrétienté; il accuse également le 
célibat des prêtres et motive, par ces critiques, le projet 
de réformer l’Église et de réunir un « très bon et très 
grand concile universel » qui préviendra le très redoutable 
vingt-quatrième schisme à venir, « par lequel les princes 
séculiers seront contraints de mettre la main à la réforma- 
tion des ecclésiastiques » (III, 351). 

Ce n'est ni par la stricte exactitude, ni par l’impartialité 
que se caractérise Lemaire historien, lorsqu'il rapporte 
les événements qui ont donné naissance à vingt-trois 
schismes et aux plus importants des conciles. Il relève 
avec soin les faits qui soutiendront sa thèse, sans distin- 
guer s’ils ont pour garant l'histoire ou la calomnie; accu- 
sons-en, plutôt que sa mauvaise foi, l’insigne faiblesse de 
son sens historique. 

L'ouvrage, dès lors, ne nous intéressera point par le 
récit d’anecdotes connues, réelles ou controuvées, qui 
nous montrent la rivalité des papes schismatiques, leur 
orgueil, leur avarice, leur simonie, leur tyrannie, et les 
passions toutes mondaines de leur existence débauchée, 
mais uniquement par quelques détails pittoresques, par 
son style excellent et par l'ironie peu appuyée de la satire, 
ce qui est vraiment exceptionnel dans les polémiques de 
cette époque. C’est ainsi qu'après avoir fait une rapide et 
directe allusion à Jules II dans ses premières pages, 
Lemaire ne le nomme plus; mais il ramène à tout instant 
sur lui la pensée de son lecteur en écrivant, par exemple : 
« Dioclétien qui se faisoit adorer comme Dieu et baiser 
les pieds, comme font les papes modernes... » (III, 250), 
ou bien : « … (ils) dévêtirent la pourpre et les ornements 
impériaux pour vivre privément et pacifiquement en leurs 
maisons, ce que ne feroient pas volontiers nos papes 


1. « Laurent Valla, citoyen romain, homme de grande littérature 
et liberté, lequel a de ce composé un livre exprès par grande audace, 
et semble alléguer raisons presque invincibles » (III, 252). 
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modernes. » (III, 255), ou bien encore : « … (tel) fut grand 
amateur de guerres.., laquelle chose est merveilleuse aux! 
papes modernes... » (III, 348). Il raille avec gaîté des pra- 
tiques qui, d'habitude, étaient reprises lourdement, en 
rappelant, notamment, que Sylvestre se contenta d’une 
mitre phrygienne de samis blanc, tandis que « les papes 
modernes » portent « la tiare dont usoient les rois de Perse, 
laquelle est haute et pointue comme une coqueluche et 
riche comme la boîte d’un lapidaire oriental » (III, 259)?. 

Le Traité se lit donc sans peine et mérite une place en 
vue dans la littérature politique du temps, encore qu’il n'y 
faille voir un de ces écrits audacieux et prophétiques qu’ani- 
merait déjà le souffle de la Réforme. 

«a C’est la papauté, son institution et son esprit que 
Lemaire ose attaquer » écrit M. Guy. N’exagérons l’au- 
dace ni de son caractère ni de sa pensée. Il ne fallait, 
certes, pas une très grande vaillance pour combattre 
-Jules IT en étant assuré de l'approbation du roi et de tout 
le clergé de France; quant à l'audace du penseur, il est 
vraiment impossible de la conférer à Lemaire et de faire de 
ce poète un précurseur conscient du mouvement luthérien. 

Aucune des idées qu'il développe dans son Traité n'est 
originale ni neuve; il répète Jean de Meun et le Roman 
de la Rose lorsqu'il s'élève contre le célibat des prêtres, et 
il attaque si peu l'institution de la papauté qu'il s'applique 
à distinguer entre les mauvais papes qui « ont été cause 
de schismes et divisions, et les bons, de conciles et récon- 


1. ès. 

2. Rabclais se souvenait, probablement, de ce passage en écri- 
vant : « I] me semble, dist Panurge, que ce portrait fault en nos 
derniers papes : car je les ay veu non aumusse ains armet en teste 
porter, thymbré d'une tiare persicque, et tout l’empire chistian 
estant en paix et silence, eux seuls guerre faire félanne et très 
cruelle » (Pantagruel, liv. IV). Rabclais avait certainement lu le 
Traité de la Différence des Schismes, car c'est la position qu'y prend 
Lemaire qui seule a pu motiver ce qu'on trouve à son sujet au 
livre Il, chapitre xxx, de Pantagruel : « Je vis maistre Jehan le 
Maire, qui contrefaisoit du pape ».…., etc. 

3. Voir H. Guy, ouvr. cité, p. 193. 
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ciliations » (III, 241); il craint tant que l’on ne s’y trompe 
qu'il insiste sur « l'intention de son œuvre qui est de 
prouver principalement que la malice, ambition et avarice 
des mauvais papes cause tous ces maux au monde, et, 
d'autre côté, que les bons papes sont dignes de grande 
louange et font grand fruit à la chrétienté » (III, 325). 

Lorsqu’il touche à l’hérésie hussite et en indique les 
principaux points, qui sont les fondements de la Réforme, 
il les appelle de « mauvaises erreurs » (IIT, 341); il a soin, 
s’il rencontre une controverse, de taire prudemment son 
avis; ce sont là, dit-il, « disputations (dont) je me déporte » 
et « pour autant qu'il me touche je me tiens à la plus 
saine opinion » (III, 261); à différentes reprises, enfin, il 
proteste de son attachement à l’Église romaine, écrivant 
qu'il ne veut pas déroger à son autorité ni à celle des 
« papes, prélats et pasteurs qui sagement et saintement se 
sont gouvernés » (III, 241). 

Loin d’être un adversaire du Saint-Siège, il est donc un 
de ces nombreux fidèles qui veulent concilier son pouvoir 
avec celui des princes temporels, en le subordonnant à 
l'autorité des conciles généraux!'. Cette théorie n'avait 
alors rien de révolutionnaire; affirmée à Constance, elle 
était acceptée par une grande partie du monde chrétien; 
elle s’accordait avec le gallicanisme dont la conception 
s’'élaborait en France et qui, s’il combattait l’absolutisme 
pontifical en acceptant toutes les conséquences logiques 
qu'une pareille lutte devait entraîner, n’en était pas moins, 
faut-il le dire, très différent du mouvement de la Réforme. 

Nous ignorons comment Louis XII accueillit, des mains 
de Perréal, l'ouvrage politique de Lemaire, et de quelle 
manière 1} récompensa cette collaboration inattendue à 
ses entreprises; mais l'accueil dut ètre encourageant, 
puisque, quelques mois plus tard, le poëte, cette fois, 
recommença l’œuvre du polémiste. 


1. Ïl n'était pas plus « pré-luthérien » que Louis XII lui-méme, 
qui déclarait « qu’on ne faict pas la guerre à l'Eglise, mais le pape 
la faict injustement aux autres et soulstient les Vénitiens ». Voir 
Imbart de la Tour, Les Origines de la Réforme, t. Il, p. 139. 
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Lemaire avait quitté Dôle au mois d'octobre 1511 pour 
se rendre à Tours (IV, 385), — nous verrons bientôt la rai- 
son de ce voyage; — il s'arrêta à Blois, où séjournait la 
cour, et profita de son loisir pour écrire six cents vers qui 
célébraient de nouveau la valeur du monarque et la sagesse 
de sa politique. L’historiographe en titre, Jean d’Auton, 
avait composé, peu avant, une Épître du preux Hector au 
roi Louis XII, longue flatterie de courtisan qu’alourdis- 
sait encore la gaucherie habituelle de sa poésie‘. Lemaire 
imagina d'écrire la réponse que le prince troyen sollicitait 
en terminant sa lettre; ce fut l’Épitre du Roi à Hector de 
Troie (III, 68). Bien longue, elle aussi, elle répète plusieurs 
fois des choses qui se trouvaient déjà dans le Traité pré- 
cédent, maïs elle contient aussi quelques passages qui 
nous rappellent que l’auteur avait décidément trouvé le 
tour et le ton que réclame ce genre. 

Le roi débute en remerciant « l'héritier d’Ilion » de lui 
avoir écrit. « En mon vivant », lui dit-il, 


je n’ai reçu épître 
Qui tant me plut ni tant me donna joie. 


et ce, non point à cause des compliments qu’elle contenait, 
car, remarque-t-1l, si des vertus 


reluisent en moi 
Tout vient de Dieu qui m’a fait homme et roi... 


mais parce qu'il ne cesse d’honorer et d'admirer Hector, 
ce défunt parent qui, s’il avait pu revenir au monde, lui 
eût certainement prêté son aide pour combattre à Agna- 
del? les Vénitiens et les Grecs, ces « traîtres, vilains et 
laids » descendants d'Achille et d'Anténor. 

Le roi s'émerveille que son correspondant fasse usage 
de la langue française au paradis, mais non qu’il y séjourne, 
car, encore que le héros troyen n'ait pas connu la religion 


1. M. Guy donne l’analyse de ce poëme, dépourvu de tout intérêt. 
Voir ouvr. cité, p. 198. 
2. Louis XII avait battu les Vénitiens à Agnadel le 14 mai 1500. 
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révélée, il n’est point douteux qu'ayant vécu irréprochable 
en sa loi, et n'ayant fait aucune offense « au saint peuple 
de Dieu, » il n'ait été accueilli parmi les chrétiens élus 
comme le fut plus tard Trajan, à l’intercession du pape 
Grégoire le Grand. 


Que plût à Dieu qu’eussions or un tel pape 
Qui fût content de sa mitre et sa chape, 
Sans armes prendre. 


et voici qui nous ramène au temps présent, aux guerres 
d'Italie et à l’alliance contre les ennemis de l’Église, Turcs, 
Grecs, Vénitiens et Saint-Père compris. Le roi rappelle 
les raisons de cette alliance et avec quel zèle il y a tenu 
son rôle : 


N'a pas longtemps que, notre parentèle 
Jointe avec nous, sans fraude et sans cautèle 
Fimes accord et parfaite alliance, 

Délibérés d'envoyer défiance3 

Au Turc, qui est le grand usurpateur 

Du beau pays où naquit ta Hauteuri,. 

Ce que bien faire alors on ne pourvoit 

Si, tout premier, à force on ne ruoit 

Sur ceux qu’on dit le peuple de Venise, 
Fiers ennemis du monde et de l’Église. 


« Je me mis sur les rangs », continue le roi, 
Premier que nuls de tous mes adhérents... 


Le traité de Cambrai lui imposait, en effet, l'obligation 
d’être prêt le premier et d'entrer en campagne avant avril 
1509, et c’est un mois plus tard que fut remportée la fameuse 
victoire d’Agnadel. Ah! tout héros d’Iliade qu'il soit, Hec- 
tor n’imaginerait pas ce qu'est une bataille moderne où 


1. Peut-être est-ce un souvenir de Dante, au chant X du Purga- 
toire. De même, quelques vers plus loin, Lemaire, comme Dante 
encore au chant IV de l'Enfer, place Hector dans les limbes. 

2. maintenant. — 3. défi. — 4. Hautesse. 
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gronde l'artillerie! « Tu dois savoir », lui dit son corres- 
pondant, 


Que nous avons autre tonnerre et foudre 
Faite par art de merveilleuse poudre, 

Qui fait partir un si soudain boulet 
Qu’autant résiste homme armé qu’un poulet! 
Ah ! prince Hector, penses-y bien et juge! 
Tu ne vis onc si étrange déluge, 

Car, de ton temps, les guerres et victoires 
On les faisoit en bras fulminatoires 

Tant seulement; mais notre artillerie 

Sans point de faute est une diablerie !.… 

… Ja! ne pourrois attendre le hutin3 
D’une bombarde ou canon serpentin, 

Car ton grand corps seroit plus tôt atteint 
Qu'un plus petit qui s'assouplit ou feints; 
Tuf ne serois d’un si hideux coup seurÿ, 
Sans un harnois de vingt pieds d'épaisseur! 


C’est grâce à Dieu, d’ailleurs, que la France a vaincu en 
cette journée, et si cet aveu diminue le mérite du capitaine 
et de ses troupes, l'intervention providentielle du « haut 
altitonnant » prouve, du moins, que la cause des alliés 
était bien la sienne; c’est ce qu'’affirme cette belle parole 
du roi : 


En cet instant, Dieu, qui savoit mon cœur, 
Vainquit pour moi et me rendit vainqueur. 


Cette aide miraculeuse n'alla cependant pas jusqu'à dis- 
penser les Français de faire preuve de courage. Louis 
reconnaît que jamais les siens ne le servirent mieux, et 
lui-même se donne, au moment du miracle, la jolie et 
crâne attitude qu’aura plus tard Henri IV à Ivry : 


.… On vit descendre un pigeon par les nues, 
Faisant en l'air virevoltes? menues. 

Or dois savoir que pour divin augure 

Le Saint-Esprit se montre en tel’ figure. 


1. Jamais. — 2. bruit. — 3. se dissimule. — 4. Si. — 5. sûr, pro- 
tégé. — 6. colomb. — 7. virevoustes. 
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Par le pigeon, plein d'amour et sans fiel, 
Est figuré le grand seigneur du ciel; 

Par sa blancheur de claire relucence2 
Désignée est Justice et Innocence.…. 

… Par ainsi donc la blanche colombelle, 
Sans craindre temps furieux ni rebelle, 

Et, voletant, ses ailes dresse et met 

Tout à l’entour de mon royal armet, 

Dessus l’armet que j’eus, hautain et riche, 
Sur un plumas3 de grands plumes d’autrichei, 
Que seul portois, armé, sur un coursier 
Haut, éminent, orgueilleux, franc et fier, 
Car de mes gens, dont j'eus bon grand amas, 
Nul, entre tous, ne portoit son plumas. 

Et ce fut fait, afin qu’eux tous, voyant 

De mon armet les plumes ondoyant, 
N’eussent jaÿ peur que je fusse absent d’eux 
En un combatf si rude et si hideux; 

Car du mourir je n’eus lors peur ni soin, 

Si7 m'en soit Dieu et l’Église à témoin! 


Or, le pape à qui, par cette victoire, le roi a pu rendre 
« tout à ses frais » les cités pontificales que détenaient les 
Vénitiens, le pape l’en récompense fort mal! Certes, quand 
le Saint-Père est vraiment le servus servorum Dei, les 
chrétiens l’avouent comme chef spirituel, 


Mais s’il est autre et du titre il abuse, 
Chacun des bons d'entre nous le refuse. 
Or, à présent, en avons-nous un tel 

Qui se dit serf du grand Dieu immortel, 
Mais il tient peu de son bon exemplaire; 
Par quoi ne peut aux très vrais chrétiens plaire, 
Ainçois8 comploîit plutôt aux infidèles 
Quand, par etlort de ses armes cruelles, 

Il ne fait rien sinon s’évertuer 

De sang épandre et faire gens tuer. 

Et pour montrer qu'il y met son étude 

Et qu’il nous rend pour grâce ingratitude, 


1. colomb. — 2. reluisance. — 3. plumet. — 4. autruche.— 5. jamais. 
— 6. estour. — 7. Mais. — 8. Mais. | 
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Nos ennemis partout il sollicite 

Que contre nous la guerre ressuscite, 

Et que François, pour une fin totale, 
Soient frustrés de nos biens en Itale!! 
Dieu, quelle erreur! Et quelle frénésie! 

Lui qui devroit Europe, Afrique, Asie, 

Par bon exemple à tous biens émouvoir, 
N'’aime rien tant que du mal faire voir, 
Frauder autrui de sa juste possessei, 
Peuple émouvoir à rebeller sans cesse, 
Rompre la foi, conspirer, machiner, 

Et rien ne faire autre qu'imaginer 

Comme il peut nuire au royaume de France 
Qui, pour l'Église, a eu mainte souffrance, 
Fait maints grands frais, gagné maintes victoires, 
Telles qu’on voit par toutes les histoires. 


Au ton plaisant du début succède ainsi celui de l'indi- 
gnation, et le poëte fait adroitement écrire par le roi ce 
qui devait troubler l'opinion des plus fidèles lorsqu'ils 
considéraient la conduite du pontife : 


Il fait bon voir un ancien prêtre en armes 
Crier l'assaut, exhorter aux alarmes, 

Souillé de sang, en lieu de sacrifice, 

Contre l’état de son très digne office. 

… Puis, en la fin, ses gens abandonner, 
Laisser là tout, bombardes et canons, 

Meubles de guerre, enseignes, gonfanons, 
Sans que mes gens daignassent le poursuivre, 
Car de le vaincre il ne s'en peut ensuivre 

Los ni profit, trop4 moins que d’une femme! 


1. Italie. — 2. possession. 

3. Allusion à la bataille de Bologne, du 22 mai 1511 : « Lc seigneur 
Jean-Jacques Trivulce... icpoussa l’armée du pape jusque devant 
Bologne, où elle fut défaite sans mettre l’espée à la main et le pape 
faillit être pris dedans. Jamais ne fut vue si grosse pitié de camp, 
car tout leur bagage y demeura, artillerie, tentes et pavillons... » 
Le Loyal Serviteur, Histoire du bon Chevalier sans Peur et sans 
Reproche, ch. xxxvi. 

4. beaucoup. 
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Et le mépris se fait, ici, plus adroit que la violence. Je 
recommanderai à toute mon armée, dit le roi, de ne faire 
aucun mal au pape s’il est pris : 


S'il a sa croix et le saint sacrement 

Qu'on garde bien d’y toucher nullement; 
Mêmement quand l'artillerie sonne 

Que canonnier n’offense sa personne... 

.… Aussi déjà je proteste et promets, 

Si mal lui vient, que je n’en pourrai mais... 


Cela dit contre Jules IT, et sa responsabilité mise à cou- 
vert, le roi célèbre une fois de plus sa parenté avec le fils 
de Priam, expose comment les Gaulois et les Germains, 
issus d’une souche commune, doivent s'unir contre les 
Turcs, et confie, enfin, sa lettre au vent Borée, en conseil- 
lant à son parent d’user du même moyen postal pour lui 
répondre : 


Par lui pourras quelquefois me récrire, 
Ou par Auster et son frère Zéphyre. 


Cette épiître, qui manifeste un profond attachement à la 
France et à son roi, a tout le caractère d’une œuvre écrite 
par un poète pensionné. Lemaire pourtant ne l'était pas 
encore; mais on comprend qu'il en eût le désir lorsqu'on 
remarque que, durant cette année 1511, il avait senti forte- 
ment ébranlée sa faveur auprès de la régente des Pays-Bas. 

Toujours éloigné d'elle, ses ennemis et ses rivaux pro- 
fitaient de son absence pour le discréditer; il avait senti 
l'efficacité de leurs attaques lors de l'incident surgi à pro- 
pos de l’albâtre, et ses explications indignées n’en avaient 
pas eu raison. Il écrit, en effet, de Lyon à Jean de Marnix, 
le 2 mai 1511 :« … j'ai connu que le sieur Diego Florès', 
ou autre, m'a fait enlever? la charge que j'avois des sépul- 
tures, sous ombre à dire que l’albâtre n'étoit pas bon et 


1. Trésorier et receveur général des domaines et finances de Mar- 
guerite d'Autriche. 
2. tollir. 
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que le marché étoit trop cher » (IV, 382); et cependantil 
n’oubliait pas ce qu’il devait à sa maîtresse, car, ajoute-t-il, 
« nonobstant! une maladie que j'ai eue en la main dextre 
procédant de la rupture? de mon bras, telle que vous 
savez, pour laquelle guérir je suis venu en cette ville de 
Lyon à mes grands dépens. je, néanmoins, pour non 
perdre temps, fais imprimer deux livres à l'honneur de 
Madame et là où ses armes sont » (IV, 381). 

Écarté de ces travaux de Brou, il va s’en occuper pour- 
tant avec un zèle inattendu. C’est que Barangier, l’ami 
fidèle, est intervenu; grâce à lui, « Madame est retournée 
à saine connaissance de son albâtre et des marchés faits » 
(IV, 383); elle a écrit à Lemaire, au mois d’août 1511, des 
lettres qui l’ont « rempli de joie inestimable » et lui ont 
fait oublier celles qui, précédemment, l'avaient « navré 
jusques au cœur » {id.); elle lui a, enfin, fait payer cent 
écus, soit une année de sa pension d’historiographe. Ren- 
tré en faveur, il s’empresse d'envoyer à la régente les deux 
livres dont il a parlé et il lui annonce que, depuis quinze 
jours, il attend à Bourg Perréal et d’autres « maîtres » 
pour travailler avec eux « aux portraits de l’église » (IV, 
384). 

Cette activité n’était pas intempestive. La construction 
du cloître de Brou avait été rapidement menée, mais 
l'église ne sortait pas du sol et les sépultures n’existaient 
qu’en projet. Perréal et Lemaire se rendirent compte, à ce 
moment, qu'il était temps d'agir s'ils voulaient conserver 
la confiance de Marguerite, et voicicomment ils s’y prirent. 


1. obstant. — 2. rompure. 

3. C’est, probablement, en 1508 que Jean Lemaire s'était rompu 
le bras. Marguerite d'Autriche fait allusion à cet accident dans un 
mandement au trésorier du Bresse daté de la fin de 1508 ou du début 
de 1509. Quant à la présence du poète à Lyon motivée par sa mala- 
die, elle fut prolongée peut-être par les démarches qu'il fit en vue 
d'obtenir la première prébende vacante à l’église Saint-Just. La 
régente les appuya chaudement. Voir CI. Cochin ct M. Bruchet, ouvr. 
cité, p. 30. 

4. Voir CI. Cochin et M. Bruchet, ouvr. cité, p. 39. 

5. plans. 
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Déjà, en 1509, pour faire faire d’après ses dessins la maquette 
des tombeaux, le premier avait songé à s'adresser à « un 
disciple » de Michel Colombe, le renommé sculpteur de 
Tours; en 1511, c’est Michel Colombe lui-même qu'il 
en charge, et celui-ci, bien que très âgé, accepta la 
besogne. Cette combinaison plut à la régente et, comme 
il fallait que quelqu'un se rendit à Tours pour régler les 
conditions de l’entreprise, Jean Lemaire fit le voyage: il 
lui annonce son départ dans une lettre datée de Dôle, le 
9 octobre 1511 (IV, 385)". 

L'affaire fut bien et rapidement menée. Dès le 22 no- 
vembre, il fait connaître le succès de sa mission, et parle 
avec une affectueuse admiration du vieux sculpteur qu'il 
appelle « le très bon ouvrier » (IV, 410). « Ledit Colombe 
est fort ancien et pesant, c’est, à savoir, environ quatre- 
vingts ans, et, est goutteux et maladif à cause des travaux 
passés, par quoi il faut que je le gagne par douceur et 
longanimité.. Le bonhomme rajeunit pour l'honneur de 
vous, Madame, et a le cœur à votre besogne autant ou 
plus qu'il eut oncques à autre » (IV, 411). 

Ces excellentes dispositions du « bonhomme » vont s’ex- 
primer dans l'engagement que Lemaire et lui signent le 
3 décembre 1511 (IV, 413). 

On a reproduit plusieurs fois ce célèbre contrat où se 
dessine, aussi noble et tranquille que les figures qu'il 
sculpta, l’âme paisible et digne du vieux tailleur d'images 
qui s’obligeait, pour lui et au nom de ses trois neveux, à 
exécuter la sculpture « en petit volume » de Philibert de 
Savoie, « selon le portrait et la très belle ordonnance faite 
de la main de maître Jean Perréal de Paris ». Je le ferai, 
promet-il, « de ma propre manufacture sans ce que autres 
y touchent que moi..., et iceux patrons je promets loyale- 
ment, à l’aide de Dieu, faire pour un chef-d'œuvre, selon 
la possibilité de mon art et industrie. Outre plus, parcei 


1. Voir également sa lettre du même jour à Barangier. Voir 
CI. Cochin et M. Bruchet, ouvr. cité, p. 40. 
2. pource. 
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que ledit solliciteur Jean Lemaire nous a affirmé que 
Madame désire être servie en ses édifices de gens mûrs, 
graves, savants, sûrs, certains, expérimentés, bien condi- 
tionnés et observant leur promesse, comme bien raison le 
veut, mêmement de ceux que je dessus ai nommé assure- 
rai à madite dame être tels » {IV, 414). 

Il stipule ensuite, avec maints détails, quelle sera la 
tâche de ses collaborateurs, et, comme il est nécessaire 
que l’on se rende sur place pour achever la besogne et 
qu'à cause de son âge et de sa « pesanteur » il ne se 
« pourra transporter sur ledit lieu personnellement », on 
décide que ses neveux le remplaceront et qu'un guide 
leur facilitera le voyage au pays de Flandre qui leur est 
encore inconnu. 

Lemaire,enfin, ayant eu soin d'apporter au vieux maître, 
dont la compétence ne sera pas discutée, un échantillon 
de son albâtre, celui-ci déclare, toujours dans le contrat, 
que la pierre est excellente, « très lisse et très polissable en 
toute perfection » et, pour preuve, il y taille un visage de 
sainte Marguerite « dont il fait présent » à la duchesse 
(IV, 418). 

Tel est l'essentiel de ce précieux document dans lequel 
il semble que l’on entende parler, pour la dernière fois, 
l'artisan du moyen âge. Rencontre intéressante, presque 
émouvante, que celle de ces deux hommes qui personni- 
fient deux époques : le poète de trente-huit ans, curieux, 
remuant, courant les routes qui mènent en France, en 
Flandre, en Allemagne, en Italie, aux cités où l’on voit, 
où l'on apprend, où l’on admire, avide de nouveautés, 
vivant une vie instable, sans patrie, sans foyer, et le sculp- 
teur octogénaire, le probe chef de famille, l’ouvrier cons- 
ciencieux qui vécut quarante années à Tours sans ressen= 
tir le besoin de renouveler son atmosphère d'art, qui 
semble avoir transmis sa crainte du monde à ses disciples 
et sollicite un guide pour les conduire jusqu’à Brou, l’ar- 
tiste admirable qui fut original par son entente des tradi- 
tions et le goût personnel avec lequel il les répéta, esprit 
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grave et noble, mais peut-être trop calme et trop sage 
dans un horizon trop étroit. 

Cet accord, conclu à l’intervention de Lemaire et qui 
promettait un chef-d'œuvre à Marguerite d’Autriche!, ne 
resserra que momentanément toutefois leurs rapports dis- 
tendus. C’est que les envieux ne désarmaient point, et, 
n'ayant rien pu contre le « solliciteur des édifices de Brou » 
(IV, 413) et le maître carrier de Saint-Lothain, ils s’en 
prirent à l'écrivain. Ils l’accusent d’avoir écrit « quelque 
chose » contre Madame, et, d'autre part, les trésoriers de 
celle-ci, « par cautelle et cavillation très malicieuse » (IV, 
421), essayent de le frustrer de ce qui lui était dû! 

Ces nouveaux ennuis vinrent trouver Lemaire au mo- 
ment où, favorablement accueilli à la cour de Blois, plus 
attirante à tous points de vue que celle de Malines, l’inté- 
rêt qu’il avait à s'attacher au roi ou à la reine dut lui appa- 
raître nettement. Il n’en fallut pas plus, certes, pour le 
déterminer à prendre une grave décision. S'il quittait, 
maintenant, le service de la régente, c'était après un ser- 
vice rendu; sa retraite n’aurait rien de disgracieux. 

La décision fut prise, en tout cas, brusquement, et nous 
y retrouvons le caractère de notre poète. De Tours, il était 
revenu en Belgique pour soumettre à Marguerite « les 
patrons et portraits et plates-formes en parchemin » de 
l’église de Brou. C’est de Bruxelles qu’il en informe Baran- 
gier, le 29 décembre, dans cette lettre où il annonce qu'il 
va rendre visite à sa vieille mère et à ses neveux. Il y parle 
de son retour et se dit prêt à continuer de servir Madame 
en cette affaire, à condition toutefois qu'il soit « chef 
quant à la sollicitation d'icelle ». S'il n'obtient point cette 
autorité, sans menacer de quitter sa place il se borne à 


1, En dépit du soin avec lequel tout avait été prévu dans le con- 
trat du 3 décembre 1511, la maquette de Michel Colombe ne servit 
point à l'érection du tombeau de Philibert de Savoie. Il n’en resta 
qu'un souvenir dans le monument qui fut exécuté plus tard par Jean 
Van Room, dit « Jean de Bruxelles », lorsque la direction de tous 
les travaux eut été confiée à l’architecte belge Van Boghem. 

2. Voir ci-dessus, p. 10, n. 2. 
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dire : « [l faudra que j'aie patience! ». Or, dès le mois de 
février suivant, il se trouve à Blois, au service de la reine. 

Ce fut lui probablement qui donna sa démission, car, 
le 5 février 1511 (v. st.), Marguerite écrivait à Perréal : 
« .… puisque Jean Lemaire nous a laissé (sic), nous ne vou- 
lons avoir autre contrôleur en notre édifice de Brou que 
vous-même». Mais, s’il s’en allait, il entendait que ce fût 
sans qu’on pt rien lui reprocher et après avoir mis toutes 
choses au point. « Monsieur », écrit-il à Barangier le 
28 mars 1511 (v.st.)°, « touchant ce qu’il vous plaît m'aver- 
tir de ce qu’il a été rapporté à Madame que j'ai dû avoir écrit 
quelque chose contre elle et qu’à Paris l’on le trouve publi- 
quement par écrit, de ce, je n’en suis guère ébahi, car ce 
n'est pas la première coquille qu'on m'a dressée devers 
Son Excellence. Sur le point que j’ai reçu vos dites lettres, 
je les ai montrées à Monsieur le Contrôleur, Maître Jean 
de Paris, lequel, en riant, a répondu un mot vraiment phi- 
losophal, c’est à savoir que quand les chiens ne peuvent 
mordre ils se saoulent à aboyer » (IV, 419). 

Moins philosophe que son ami, — qui d’ailleurs n’était 
pas personnellement en cause, — Lemaire se défend contre 
cette calomnie. Il n’a rien fait imprimer à Paris, sinon 
ses Zllustrations de Gaule et Singularités de Troie, qu'il 
n'a baillées aux imprimeurs qu'à condition que «les armes 
de Madame y seroient » comme dans l’édition de Lyon, 
et ses Conciles et sa Légende des Vénitiens, où tout est 
« à l'honneur » de la régente. Il ajoute ce détail intéressant 
que six mille volumes en circulent déjà. Voilà tout le mal 
qu'il a fait! S'il songeait seulement à écrire ou à dire 
quelque chose qui pût mécontenter cette princesse « tant 
aimée », que Dieu le « fasse mourir subitement et sans 
confession » (IV, 422)! Et cependant, conclut-il, après que 


1. Voir cette lettre dans CI. Cochin et M. Bruchet, ouvr. cité, p. 45. 

2. Charvet, ouvr. cité, p. 53. 

3. La date de cette lettre est presque illisible, dit Stecher; peut- 
être y a-t-1l 1512. Ceci importe peu, la lettre étant datée, à sa seconde 
ligne, par ces mots : « Ce jourd'hui dimanche, 28° de mars », et le 
28 mars 1511 (v. st.) ayant été un dimanche. 
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« m'a fortune bestourné, transporté, ramoné et pelotté en 
son service, que je ne sais comment Je suis pu échapper », 
on me chicane pour le paiement de mes gages! Madame 
« peut connaître présentement pourquoi J'ai laissé son 
service; ainsi‘ ne m'en doit savoir nul mauvais gré, mais 
à ceux qui en sont cause, lesquels ne demeureront point 
impunis; et cela je le vous promets, car Dieu est juste! Et 
se gardent hardiment de moi et de ma plume; mais ce 
sera le plus tard que je pourrai » {id.). 

Cela dit, Lemaire remercie encore Barangier qui, jus- 
qu’au dernier moment, aura tenté de maintenir l’accord 
entre le chroniqueur errant et son auguste maîtresse?, et 
il signe sa lettre : « Indiciaire de la reine ». 

Il vient, en effet, d’être agréé par Anne de Bretagne. 
Une dernière épitre qu’il adresse à la régente, et qu'il date 
de Blois, « aux jardins du roi, » le 14 mai 1512 (IV, 423), 
l'annonce, en quelque sorte, à celle-ci. Il lui dit que la 
reine l’a chargé de « compiler les chroniques de sa mai- 
son » et l’envoie à cet effet « par tout le pays de Bretagne », 
afin qu’il y furette « par les vieilles abbayes et maisons 
antiques » (IV, 424). 

C'est un adieu définitif à son passé; il ne regrette rien 
et, fort tranquillement, écrit : « J'entends que vous avez 
créé un nouvel indiciaire nommé maître Remy, bourgui- 


1. Si, 

2. S'appuyant sur un passage de cette lettre, M. Guy croit que 
Lemaire, en s’attachant à la cour de France, aurait suivi le conseil 
de Barangier. Lemaire écrit : « .… s’il est aucune chose en quoi je 
vous puisse complaire par deçà, mandez-le-moi; et de bon cœur, 
ainsi m'ait Dieu, je l’accomplirai, voire autant que pour homme 
que je sache au monde, car vous m'avez montré le chemin. » Il serait 
assez peu compréhensible que Barangier eût poussé Lemaire à quit- 
ter le service de la régente, en même temps qu'il s’efforçait à réta- 
blir la bonne entente entre eux. Je crois que le passage cité n’a pas 
le sens que lui donne M. Guy et qu'il faut l’entendre ainsi : « Je 
serai toujours prêt à vous complaire, car vous m'en avez donné 
l'exemple. » Quant à savoir qui introduisit Jean Lemaire à la cour 
de France, tenons-nous-en à ce que nous connaissons de son ami- 
tié avec Perréal et à ce que nous dit Clément Marot, qui, dans son 
Épitre à M=° de Soubise partant de Ferrare pour s'en venir en 
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gnon! » (IV, 426). Il fait preuve encore une fois de son 
bon cœur en contant à la duchesse que François Colombe, 
neveu du grand Michel, étant mort sans avoir pu termi- 
ner un travail pour lequel il avait reçu provisionnellement 
dix florins d’or, lui, Lemaire, n’a pas voulu « poursuivre 
sa femme ni ses héritiers de fournir et parachever ce qu'ils 
devoient faire pour le trépassé, voyant qu’il y avoit pitié 
en eux? » (IV, 425). Il rappelle ensuite discrètement qu’on 
lui doit quelque argent, « qui est peu de chose au regard 
de Votre Excellence et beaucoup pour moi » {id.); il for- 
mule aussi le désir de conserver le droit d’exploiter la car- 
rière de Saint-Lothain, qui lui paraît devoir être une 
entreprise prospère, et, après avoir encore une fois 
recommandé Perréal, il affirme qu’il ne pourra s’empêé- 
cher, fût-il « au fin fond de la Bretagne », d’aller une fois 
l'an rendre visite à l'édifice de Brou dont il a eu « grande 
sollicitude » (id.}. 

Ce même document nous apprend que la duchesse a 
commandé à Lemaire de bien servir la reine; leur sépa- 
ration reste donc élégante; seul Perréal va tâcher vilai- 
nement de l’aigrir. 

Marguerite d'Autriche ne pouvait se satisfaire de ses 
services intermittents ; l'heure approchait où le Belge Van 
Boghem allait être chargé de terminer ce que le Français 


France, la loue d’avoir été « la main qui, de Flandre en la France, 
tira jadis Jean Lemaire Belgeois » (épître LV). Michelle de Saubonne, 
dame de Penthenay, baronne de Soubise, fut demoiselle d'honneur 
d'Anne de Bretagne; c’est elle, également, qui introduisit à la cour 
Jean Marot, père de Clément. 

1. Remi Du Puys, auteur de la Triomphante Entrée de Charles, 
Prince des Espagnes, en sa Ville de Bruges (1515). La commission 
d'historiographe de Remi Du Puys date du 15 février 1512 (n. st.). 
Il prêta serment le 5 avril. Voir CI. Cochin et M. Bruchet, ouvr. cité, 
p. 46, n. 5. 

2. Dans son remarquable ouvrage sur Michel Colombe et la Sculp- 
ture française de son temps, M. Vitry, appréciant ce fait, écrit : 
« . il semble y avoir là quelque chose d'un peu suspect dans la 
conduite de Jean Lemaire... » (p. 371). Rien ne justifie cette opinion. 

3. Voir la lettre de Marguerite d’Autriche à J. Lemaire. Cf. CI. Co- 
chin et M. Bruchet, ouvr. cité, p. 46. 
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n'avait fait qu’ébaucher; on sait avec quel art et quelle 
rapidité il réalisa son œuvre : arrivé à Brou, pour la pre- 
mière fois, en novembre 1512, il s’en allait le 9 juillet 1532, 
laissant l’église et les tombeaux achevés. Mais Perréal, Jus- 
qu’au moment où il se vit définitivement remplacé, essaya 
de conserver sa charge; il n’hésita pas, pour y parvenir, à 
aboyer, ne pouvant mordre, suivant son « mot philoso- 
phal », et, le 17 octobre 1512, il écrivait à la duchesse à 
propos de Jean Lemaire : « .… lui-même m'a menacé à 
battre ou tuer depuis Pâques en ça, parce! que je lui ai 
remontré sa nativité, sa nourriture et la bonté de la dame 
qui le traitoit, qui est vous, Madame, qui l'avez levé et 
tiré de pouillerie et pauvreté, tellement que chacun le con- 
noît tel qu'il est, et s’en est allé demeurer en Bretagne 
pour que ce chacun le note, et avant qu’il soit guère, en 
entendrez? chanter mauvaise chanson, et plus ne dis 
autre » {IV, 390). 

Lemaire connut-il ce trait de son ami? Nous ne savons 
plus rien des rapports qu’ils purent avoir. À ce moment 
du reste, où le poète belge, en pleine maturité de vie et de 
talent, pénètre dans un milieu littéraire et artistique où 
sa renommée, semble-t-il, va rayonner davantage, com- 
mence la période qui demeure pour nous la plus obscure 
de son existence. 


Paul SPaak. 
{A suivre.) 


1. pOurce. — 2. Orrez. 

3. M. Guy écrit que Lemaire se mit brusquement « à haïr » Per- 
réal « autant qu'il l'avait chéri » (ouvr. cité, p. 201). C'est là une 
supposition qui ne s'appuie sur aucun document. 


L'ÉTUDE DU GREC A PARIS 
DE 1514 A 1530. 


(2° article!). 


III. 


Nous entrons maintenant dans une période nouvelle, 
qui marque pour le grec un progrès important. Il y a, pour 
l'enscigner, plus de maîtres que par le passé. En même 
temps, les éditeurs s'occupent de fournir aux étudiants des 
grammaires et des textes. La langue grecque n'est plus 
cette connaissance mystérieuse à laquelle aspiraient vaine- 
ment de si nombreux humanistes : désormais, à Paris, 
quiconque désire l’apprendre est sûr de pouvoir arriver à 
ses fins. Ce n'est pas que les maîtres soient toujours des 
hellénistes distingués. A notre point de vue, peu importe : 
cette médiocrité même atteste la diffusion des études aux- 
quelles ils s’adonnent. 

C’est ce qu’on peut dire pour Jean Chéradame. L'année 
même où Vatel publie sa grammaire de Gaza, Chéradame 
se révèle à nous par un abrégé de grammaire grecque, 
qu'imprime Gilles de Gourmont?. S'il s’est décidé à le 
publier, c’est, dit-1l, à l’instigation de nombreux hellénistes 
bien connus, et d’ailleurs ceux-ci l’ont aidé à mener à bien 


1. Voir Revue du XVI: siècle, t. IX, p. 51. 

2. Grammatica Joannis Cheradami Sagiensis ex diversis auctori- 
bus ad studiosorum utilitatem multo labore selecta (1521). L'épithète 
Sagiensis semble indiquer que Chéradame était de Séez; mais dans 
le même opuscule il désigne Argentan comme son lieu d'origine. 
S'il s'appelle Sagiensis, c'est comme appartenant au diocèse de Séez. 
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son œuvre. Dans le nombre, il en est un qu'il a tenu à 
nommer comme lui ayant apporté un concours particuliè- 
rement précieux : c’est Jacques Toussain?. Peu soucieux 
de publier, celui-ci est dès lors parmi les hellénistes qui 
jouissent d’une réputation bien assise et dont on sollicite 
les avis. 

Dans sa lettre de dédicace, Chéradame avait annoncé 
qu’il travaillait à enrichir de nombreuses additions le 
lexique grec qui était alors en usage. C’est ainsi qu’en 
1523 il put en donner une nouvelle édition!. Cette édition 
n’est pas seulement intéressante en elle-même, elle a 
l'avantage de nous fournir des renseignements sur la car- 
rière de notre helléniste, et c’est là, sans doute, que Théo- 
dore de Bèze aura pris celui qu’il nous a transmis sur 
Chéradame. Celui-ci nous affirme qu’il avait, pendant six 
ans, expliqué en public beaucoup de bons auteurs grecs$. 
On serait tenté de penser qu’il a exagéré ses mérites afin 
de se faire mieux valoir, mais nous avons ici, pour le con- 
trôler, le témoignage de son collaborateur, Guillaume du 


1. Fol. aij r° : « Quare nos multorum et clarissimorum Graeco- 
rum hortatu compulsi, et eorum ope atque opera adjuti illa feliciter 
satis nos assecutos speramus. » 

2. Fol. giij v°. 

3. Celui de Craston. Cf. supra, p. 53. 

4. Dans l’exemplaire de la Bibliothèque nationale, le titre manque. 
Je transcris celui que donne Goujet, Mémoire sur le Collège royal, 
p. 148 : Lexicon Graecum, ceteris omnibus aut in Italia, aut Gallia 
Germaniave antehac excusis multo locupletius, ut pote supra ter 
mille additiones Basiliensi Lexico anno D. 1522 apud Curionem 
impresso adjectas, amplius quinque recentiorum additionum millibus 
auctum; quibus ex receptissimo quoque scriptore seligendis, pluri- 
mum sibi desudarunt partim Gulielmus Mainus, partim Joannes Che- 
radamus, Hypocrates, Matheseos et Linguae Graecae Professor 
haud poenitendus. Gilles de Gourmont. 

5. Cf. A. Lefranc, op. cit., p. 99. 

6. Au recto du troisième feuillet, dans la lettre de dédicace à 
Guillaume Petit, évêque de Troyes et contesseur du roi. Chéradame 
ajoute qu'ensuite il s’est mis à l'étude de la médecine, puis à celle 
de l'hébreu. Le surnom d’« Hippocrate » qu'il se donne à lui-même 
montre combien il était fier de ses connaissances médicales. 
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Maine ‘; celui-ci célèbre en Chéradame « un jeune homme 
très bien doué et, comme chacun le sait, très savant dans 
les trois langues; grâce à sa pratique de l'explication d’'Ho- 
mère?, il a embelli et enrichi ce lexique de beaucoup d’ex- 
pressions homériques et aussi d’autres termes recueillis 
dans Hippocrate ». 

Chéradame ne s’arrêta pas en si beau chemin. Sa gram- 
maire grecque, bien que très sommaire, lui semblait sans 
doute trop difhcile pour les commençantst. I] rédigea un 
opuscule dont le titre, que voici, suffit à indiquer le but : 
Joannis Cheradami Sagiensis introductio sane quam uti- 
lis graecarum musarum adyta compendio ingredi cupien- 
tibus5. En même temps il s’occupait de fournir des textes 
grecs à ses étudiants. Déjà il avait publié les Olynthiennes 
de Démosthènef. En 1528, il donnera la première édition 
d’Aristophane qui ait été imprimée en France”; il publiera 


1. Nous reparlerons de ce personnage. Cf. p. 142. 

2. «a Homerica lectione exercitus. » 

3. Lettre de dédicace de Gulielmus Maïinus à François Poncher, 
évêque de Paris. 

4. Pour en finir avec les publications de Chéradame relatives à la 
grammaire grecque, notons qu’il a aussi réimprimé chez Gilles de 
Gourmont les ’Epwrmuata de Chrysoloras (sans date) et le premier 
livre de Théodore Gaza (15%) : cf. le catalogue de la Bibliothèque 
nationale. Dans ce dernier opuscule, ne pas se laisser tromper par 
le titre qui annonce les quatre livres de Gaza; il n’en contient en 
réalité qu’un seul. 

5. Chez Gilles de Gourmont. L'opuscule n’est pas daté, mais dans 
sa lettre de dédicace Chéradame fait allusion au lexique de 1523. 
La phrase, d’ailleurs, est intéressante pour nous montrer qu'il con- 
tinuait d'enseigner le grec : « Nam aliquid quotidie nostris contu- 
bernalibus Graece et Latine praelegimus, et utriusque linguae Lexi- 
con a me variis Homericis et aliorum exemplis ditatum. » 

6. Cf. la lettre de dédicace mentionnée à la note 5; la phrase fait 
suite à celle qui a été citée : « Necnon Demosthenem elegantissi- 
mum curavimus imprimendum. » C'est évidemment l'édition men- 
tionnée dans le Catalogue de la vente A. Durand (1895) : Demosthe- 
nis orationes Olynthiacae….. (curante Johann. Cheradamo). Gilles de 
Gourmont, s. d. 

7: ’Apistopdvous edtpanelwtétou xropemôiar Evvéa. [Doëroc.…. Aristopha- 
nis facelissimi comoediae novem. Plutus... Le colophon, en grec, 
mentionne que l'ouvrage a été imprimé en 1528, aux frais de Gilles 
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aussi, avec une traduction latine, tout le recueil des Dia- 
logues des dieux, de Lucien!. Tels sont ses travaux d’hel- 
léniste pour la période que nous considérons?. 

Avec Melchior Volmar, nous reprenons la série des étu- 
diants qui viennent des pays germaniques. Celui-là fut le 
maitre de Calvin; c’est dire qu’on s’est occupé de lui bien 
souvent et que sa physionomie est, dès à présent, bien 
connue. Il était à Paris depuis l’année 1520. On dit même 
qu’il y avait étudié le grec sous la direction de Glareanus#, 
et la chose en effet n’a rien que de vraisemblableÿ. En 


de Gourmont, sur le conseil et grâce aux soins de Jean Chéradame. 
En tête de chaque pièce, une lettre spéciale de dédicace, en grec. 
Ainsi les Grenouilles sont dédiées à Pierre Danès; les Oiseaux à 
Nicole Bérault et la Paix à Jean du Rueil. On aura remarqué que 
le volume comprend seulement neuf comédies au lieu de onze; on 
n'avait pas encorc découvert les T'hesmophories et Lysistrata. 

1. Aovxtavoÿ Zauocatéwç Béwv êtakoyor. Luciani Samosatensis dialogi 
septuaginta, una cum interpretatione e regione latina…. Gilles de 
Gourmont; la date (1528) est en lettres grecques. Au fol. ij r°, lettre 
de dédicace de Jean Chéradame à Raulin Séguier. A en juger par 
le titre, le volume est une copie de l'édition gréco-latine qu’Oth- 
mar Nachtgall avait donnée à Strasbourg, chez Jean Schott, en l’an- 
née 1515. Cf. Graesse, Trésor, t. IV, p. 278. 

2. Ïl aurait aussi, en 1527, donné chez Gourmont une édition du 
Cratyle de Platon (cf. E. Greswell, À view of the early parisian 
greek press (Oxfor 1, 1833), t. I, p. 107). Plus tard, en 1543, il devait 
publier l'ouvrage suivant : Lexicopator etymon ex variis doctissi- 
morum hominum lucubrationibus, per Joan. Chacradamum, eloquio- 
rum sacrorum Regium Lutetiae professorem, congestum (Guillaume 
Rolant et Jérôme de Gourmont). Ce livre semble être une refonte 
du lexique de 1523. On a vu que, dans le libellé du titre, Chéra- 
dame se qualifie de « lecteur du roi ». Cf. à ce sujet A. Lefranc, 
op. cit., p. 159-160 et 353-354. 

3. Cf., au tome XL, l'excellente notice de l’Allgemeine deutsche 
Biographie. 

4. Herminjard, Correspondance des reéformateurs, t. II, p. 280, 
note. Je pense que le renseignement vient de Théodore de Bèze. 
Volmar lui-même a parlé de la manière dont il avait appris le grec 
dans une Ilcttre du 1°" janvier 1545, que je n’ai pu voir. Je la connais 
seulement par ce qu’en dit l'Allg. d. Biogr. 

5. Glareanus était suisse et Volmar avait lui-même enseigné à 
Berne et à Fribourg. Ils avaient sans doute plusieurs amis com- 
muns et cela dut les rapprocher. 
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tout cas, nous savons qu'il avait profité des leçons de 
Bérault : lui-même nous l’apprend dans un opuscule que 
nous avons signalé plus haut! et qui mérite une étude par- 
ticulière. C’est une édition des deux premiers livres de 
l'Iliade, auxquels Volmar a ajouté « de modestes annota- 
tions » (annotatiunculae). Elle est dédiée à Petrus Rosse- 
tus, « poète lauréat? », et elle a été préparée pour les 
besoins de son enseignement. Après avoir longtemps 
enseigné la poésie et l’'éloquence, ce Rossetus avait décidé 
de s’adonner à l'enseignement du grec. Il allait, cette année 
même, prendre ces deux livres de l’Iliade comme texte 
d'explication. Volmar les publie pour être mis entre les 
mains des étudiants qui doivent suivre ces leçons?. Certes, 
on pourra penser que Rossetus faisait preuve d’une grande 
présomption et qu’il n’était guère préparé à donner l’en- 
seignement du grec; cependant son initiative est une nou- 
velle preuve de la faveur que rencontraient maintenant les 
études nouvelles. Volmar, lui, était moins présomptueux. 
Soucieux avant tout de parfaire son éducation d’helléniste, 
il avait fait la connaissance de Jacques Toussain{. Jus- 
qu'alors il n'avait étudié le grec que dans les poètes; Tous- 
sain lui rendit le service de l’initier aux prosateurs®. Bien- 
tôt Volmar, à son tour, commençait à enseigner cette 
langue dans le pensionnat de Bérault et, pour fournir à 
ses élèves un livre indispensable, il publiait chez Gilles de 
Gourmont la grammaire grecque de Démétrius Chalcon- 


1. Cf. supra, p. 53, n. 2. 

2. Les poèmes, sacrés ou profanes, de ce Rossetus ont été impri- 
més par Josse Bade et par Simon de Colines (Ph. Renouard, Brblio- 
graphie des éditions de Simon de Colines, 1894, p. 235, et op. cit., 
t. III, p. 217-221). Il s'appelait en réalité Pietro Rossetti et était 
italien (A. Tilley, 7e dawn of the french Renaissance, 1918, 

. 228). 

d 3. D'après la lettre de dédicace, au verso du feuillet de titre. 

4. Unc étymologie insérée dans l’édition d'Homère lui a été four- 
nie par « Jacobus Tusanus, homo grasce et latine impense doctus » 
(fol. liij r° et v°). 

5. D'après la lettre de Volmar analysée par l’Allg. d. Biogr. 
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dyle'. Deux ans plus tard, il a quitté Paris et il s’installe à 
Orléans pour y fonder un pensionnat. 

Mais à présent l'élan est donné et il semble que l’ensei- 
gnement du grec ne doive plus chômer à Paris. Volmar 
parti, un autre étranger le remplace dans le pensionnat de 
Bérault, c’est le médecin Gonthier d’Andernach. On ne le 
connaissait, jusqu'alors, que pour ses traductions du 
grec ou ses ouvrages médicaux; il faudra désormais lui 
faire une place dans l’histoire de l’enseignement du grec 
à Paris. Il était à Liège, enseignant « les deux langues », 
quand une circonstance, d’ailleurs inconnue de nous, 
l'amena dans l’Université parisienne, au début de l’année 
1527. C’est alors qu’il publia, sur la syntaxe grecque, un 
travail qu’il avait naguère composé à Liége?. La lettre- 
préface en est datée de la maïson de Bérault et Gonthier 
y faitallusion à l’enseignement des belles-lettres qu’il donne 
à Paris depuis quelques mois$. C’est, parmi ses ouvrages, 
le seul qui ne se rapporte pas à l’art médical. Dès l’année 
suivante, il commençait à éditer, chez Simon de Colines!, 
des traductions de Galien qui étaient son œuvre person- 
nelle ou qu’il avait revisées. Son activité continue de pro- 
fiter au développement des études grecques, mais 1l ne 
s'occupe plus d'enseignement. 

Toussain et Danès termineront cette revue des huma- 


1. Demetrii Chalcondylae grammaticae institutiones graecae, graece 
initiandis mire utiles. Gilles de Gourmont, 1525. Cf. la lettre de 
dédicace qui est datée ex aedibus Beraldi et qui contient, au 
fol. a ij v°, une allusion expresse à l’enseignement donné par Vol- 
mar. Celui-ci nous dit également (fol. a ïij r°) qu’il tenait de Danès 
l’exemplaire sur lequel il a réimprimé Chalcondyle. 

2. Syntaxis graeca nunc recens et nata et edita, auctore Guinterio 
Joanne Andernaco. Gilles de Gourmont, avril 1527. Cf. en particu- 
lier le fol. a ij v°. 

3. Sans doute, Gonthier ne dit pas expressément qu'il ait enseigné 
le grec, mais, si l’on considère qu'il était connu pour savoir cette 
langue, il parait invraisemblable qu'on n'ait pas utilisé sa compé- 
tence comme helléniste. 

4. Pour la liste de ces traductions, cf. Ph. Renouard, Bibliogra- 
phie des éditions de Simon de Colines. 
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nistes qui, avant 1530, ont enseigné le grec à Paris. A vrai 
dire, il reste quelques obscurités sur le commencement de 
leur carrière ; sans prétendre les dissiper, nous indiquerons 
ici les faits qui sont à notre connaissance. En 1515, Josse 
Bade dédie à Jacques Toussain un livre sorti de ses presses 
et parle, à cette occasion, de l’enseignement que son ami 
donne « à ses élèves! ». S'agit-il d'enfants dont il était le 
précepteur ? Nous ne savons, mais au début de 1518? nous 
constatons qu'il vit dans la maison de Louis Ruzé, le grand 
ami de Guillaume Budéä. Dès ce momznt, il sait bien le 
grec : c'est lui, en 1519, qui traduit en latin, pour une 
publication de Josse Bade, les épigrammes grecques 
d’'Ange Politien'. D'autre part, nous avons déjà vu qu’en 
1521 c’est à lui que Vatel attribuait la seconde place parmi 
les hellénistes français®. Tant qu'il fut chez Louis Ruzé, 
il se contenta sans doute de poursuivre ses études person- 
nelles et de diriger celles de son « Mécènef ». Mais il vint 


1. « Discipulis tuis », dans la lettre-préface de R. Volaterranus de 
grammatica in qua continetur Hesiodi et aliorum T'heogonia. Cf. Ph. 
Renouard, op. cit., t. III, p. 387. 

2. Entre temps (1517), il prend ses grades à la Faculté des arts. 
CF. G. Carré, l'Enseignement secondaire a Troyes, thèse de Paris, 
18NS, p. 30, n. 1. | 

3. Cf. une lettre de Budé à Erasme du 12 avril 1518 (Allen, op. cit., 
t. III, p. 281; Budé vient de parler de Ruzé) : « Jacobus Tusanus, 
utraque lingua doctus, etiam ejus contubernalis, ad te scribere medi- 
tatur. » Voir aussi la lettre-préface à Ruzé en tête des œuvres de 
Politien (Ph. Renouard, op. cit., t. III, p. 110) : « Doctissimus et 
modestissimus juvenis, Jacobus Tusanus, Trecensis, domi tuae edu- 
catus. » 

4. Cf. l'ouvrage indiqué à la fin de la note précédente. Les épi- 
grammes grecques commencent au fol. 48 v°; la traduction latine, 
qui est versifice, est, à chaque page, en regard du texte grec. Au 
fol. 103 r°, cette mention : « Finis graecorum Epigrammaton cum 
interpretationc latina doctissimi viri Jacobi Tusani. » D'après Louis 
Le Roy (Gulielmi Budaei vita, p. 40), c'est Budé qui aurait lui-même 
enseigné le grec à Toussain; mais je ne connais pas de texte qui 
confirme cette indication. 

5. Cf. supra, p. 61. 

6. Sans préjudice des services qu'il rendait à des hellénistes 
novices; pour ceux qu'il rendit à Volmar, cf. supra, p. 136. 
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un moment où il lui fallut se séparer de celui-ci. Ce chan- 
gement dans l'existence de Toussain dut se produire en 
1524!. En tout cas, nous avons la preuve qu'il enseignait le 
grec dès 1526. Cette année-là est celle où Budé fait paraître, 
traduits en latin, les opuscules « sur le monde » d’Aristote 
et de Philon?. En tête de la deuxième partie du livre, celle 
où se trouve le texte même de ces opuscules, figure une 
lettre grecque de Jacques Toussain « à ses propres dis- 
ciples ». Josse Bade enfin, adressant une lettre de dédicace 
à Toussain et à Fierre Danès, célèbre, en 1527, « la science 
et l'application avec laquelle ils enseignent l’une et l’autre 
langue ». À vrai dire, Toussain n’a donné encore aucune 
publication qui soit d’une grande importance. Il a écrit 
des « Annotations » pour les lettres de Guillaume Budéf. 


1. Cf. L. Delaruelle, Répertoire de la correspondance de Guillaume 
Budé (197), p. 212. 

2. Cf. Ph. Renouard, op. cit., t. Il, p. 48; cette traduction est pré- 
cédée d’une lettre-préface de Guillaume Budé à Toussain; il y cst 
fait allusion à l'amitié qui les unit. 

3. De cette deuxième partie du volume, M. Renouard ne connaît 
qu'un exemplaire, à la bibliothèque universitaire de Gand. La copie 
de la lettre de Toussain m'a été fournie par M. A. Roersch, admi- 
nistrateur-inspecteur de l’Université de Gand, à qui j'adresse un 
amical merci. Dans cette lettre, Toussain parle de l’ardeur avec 
laquelle ses élèves étudient le grec; il dit que c’est lui qui a eu 
l'idée de joindre à la traduction de Budé Île texte grec des opuscules. 

4. Cf. Ph. Renouard, op. cit., t. III, p. 196. La lettre est en tête 
d'une édition de Priscien (Prisciani grammatici Caesariensis opera..….). 

5. Par contre, il semble bien que Josse Bade, à cette époque, ait 
employé régulièrement Toussain pour la préparation de ses éditions. 
Cette hypothèse serait déjà autorisée par ce que nous attestent les 
éditions de Lascaris, d'Hérodote et de Thucydide. D'autre part, 
dans la lettre-préface du Longueil de 1526, Toussain déclare s'être 
demandé lequel des livres imprimés par Josse Bade il publierait 
sous le nom d’Arnoul Ruzé. Entin, en 1528, Josse Bade fait allusion 
à l’aide que lui a prêtée Toussain pour la préparation d’un de ses 
volumes (Ph. Renouard, op. cit., t. III, p. 337). 

6. Annotata in G. Budaei epistolas tam priores quam posteriores 
praemisso indice. Josse Bade, 1527 (cf. Ph. Renouard, op. cit., t. II, 
p. 246). L'avis au lecteur est intéressant. Toussain explique qu'il 
avait souvent interrogé Bude sur les tournures de ses lettres latines 
ou grecques et qu’ainsi 3] a recueilli de sa propre bouche la subs- 
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Il a sans doute préparé l'édition des épigrammes de Jean 
Lascaris, car c’est lui qui se charge de la préfacer par une 
lettre à Ange Lascaris'. Quand Josse Bade entreprend de 
réimprimer les traductions d'Hérodote et de Thucydide 
qui avaient cours à ce moment-là, Toussain se charge de 
les comparer avec le texte grec et les améliore en beaucoup 
d’endroits2. Ce sont là des besognes bien humbles et qui 
ne sauraient nous donner une idée exacte de son mérite 
véritable. Ce mérite, Budé a su le reconnaître et, quand il 
est de nouveau question de la fondation d’un collège royal, 
c'est Toussain qu’il désigne à François Ier pour être le pre- 
mier lecteur de grec. C’est lui en effet qui, en 1530, sera 
choisi pour cette fonction en même temps que Pierre 
Danès. 

C’est de celui-ci que nous devrions parler maintenant, 
si nous connaissions tant soit peu la période de sa vie 
antérieure à 1530. Sa nomination comme lecteur de grec 
en même temps que Jacques Toussain atteste qu'à ce 
moment-là il était déjà connu comme un excellent hellé- 
niste. Mais quelles preuves avait-il déjà fournies de son 
savoir? C’est ce qu’on n'arrive pas à préciser*. Chemin 


tance de ce commentaire. Il se propose d'expliquer bientôt les lettres 
grecques dans des lecons publiques (publica praelectione). 

1. Jani Lascaris Rhyndaceni Epigrammata, 1527 (cf. Ph. Renouard, 
op. cit., t. III, p. 3). L'essentiel de la lettre est traduit par Abel 
Lefranc, op. cit., p. 66. Notons seulement que, dans l'édition des 
épigrammes de 1547, le texte de cette lettre présente une modifica- 
tion intéressante, car Toussain déclare que pendant de longs mois 
il a pu user de Lascaris comme d'un maître pour l'intelligence des 
poètes grecs (Em Legrand, Bibliographie hellénique, t. 1, p. 2064). 

2. Cf. 1° Herodoti Halicarnassei Historiarum patris Musae Lau- 
Valla interprete..., 1528; 2° Thucydidis Atheniensis… de bello Pelo- 
ponnesiaco libri octo ab Laurentio Valla translati.…., 1528. Sur ces 
deux volumes, voir Ph. Renouard, op. cit., t. Il, p. 489, et t. IT, 
P- 304-306. 

3. Un texte publié par M. H. Omont (Revue des études grecques, 
t. XVI, p. 417-419) et daté du 29 novembre 1529 montre que, dès ce 
moment, la désignation était faite. Le même document nous apprend 
que Toussain était alors au service de Louis Canossa, évêque de 
Bayeux, qui se servait de lui « en l'exercice de lettres ». 

4. Sur Danës en géneral, cf. Abel Lefranc, op. cit, notamment 
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faisant, nous l’avons vu prêter à Vatel son exemplaire de 
Théodore Gaza, faire connaître à Volmar la grammaire 
de Chalcondyle!'. Enfin, un témoignage de Josse Bade 
nous a appris qu’en 1527 Danès enseignait le grec en 
même temps que le latin?. Et c'est là tout ce que nous 
savons sur ses débuts d’hellénisteÿ. 


IV. 


Voilà déjà des témoignages bien divers qui sont propres 
à nous montrer comment la connaissance du grec s'est 
entretenue ou propagée dans l’Université parisienne. En 
dénombrant les humanistes qui l’ont enseigné, nous 
n'avons pas épuisé la liste des hellénistes français. Nous 
avons même laissé en dehors celui qui est le premier de 
tous et dont la gloire est, dès lors, incontestée : je veux 
parler de Guillaume Budé®. Ce n’était pas un savant inac- 
cessible et les humanistes novices venaient souvent le 


aux p. 171-173. Une lettre importante écrite par lui a été réimpri- 
mée dans le livre de V.-L. Bourrilly consacré à Jacques Colin (1905). 
D'autre part, l'ouvrage de M. Renouard signale plusieurs publica- 
tions de Josse Bade auxquelles il a collaboré; la plus ancienne est 
datée de 1519. 

1. Cf. supra, p. 61 et p. 137, n. 1. 

2. Cf. supra, p. 130. 

3. Notons cependant, pour être complet, la façon dont Germain 
de Brie parle de lui. Cf. infra, p. 145. 

4. On fait souvent mention d’un certain Bonchamp, dit Evagrius, 
qui, en 1528, aurait fait un cours de grec au collège du Cardinal- 
Lemoine (Abel Lefranc, op. cit., p. 8). Je n'ai trouvé aucun texte 
du temps où il fût question de cet Evagrius. 

5. Ici, je suis bien forcé de renvoyer aux deux thèses que j'ai 
publiées en 1907 : a) Guillaume Budé, les origines, les débuts, les 
idées maitresses; b) Répertoire analytique et chronologique de la 
correspondance de Guillaume Budé. On voudra bien noter qu'en ce 
moment nous étudions Budé uniquement pour son influence sur 
ses contemporains. Nous ne nous proposons donc pas de juger ses 
Commentarii linguae graecae. La valeur éminente de cet ouvrage 
n'a pas besoin d'être mise en lumière : dans l'histoire de l’hellé- 
nisme français, il est absolument unique et, pour ce qui est de mar- 
quer sa place dans l'histoire de l’hellénisme européen, cela nous 
entraînerait en dchors de notre sujet. 


142 | L'ÉTUDE DU GREC A PARIS. 


« feuilleter! ». Gonthier d'Andernach fut de ceux qui 
purent éprouver sa complaisance; il lui est redevable, 
pour un traité de Paul d'Égine, d'une correction qui porte 
la clarté dans un passage jusqu'alors incompréhensible?. 
Mais cela n’est rien encore. Nous savons que Budé a donné 
à ses intimes de véritables leçons. Josse Bade dédie une 
de ses publications « à Jacques Toussain et Jean Gya de 
Cassel, auditeurs privés de Guillaume Budé# ». Il est vrai 
qu'en cet endroit il vise surtout des entretiens où Budé 
expliquait à ses amis les finesses de style d’une de ses 
œuvres latines. Cependant, nous sommes fondés à retenir 
ici cette circonstance : elle nous fait voir qu'il se plaisait, 
dans le privé, à montrer son érudition et à en faire profi- 
ter ses amis; dès lors, comment croire qu’il ne les ait pas 
aidés dans leurs études grecques? De fait, nous savons 
qu'il les a aidés. Relisons, par exemple, cette lettre de dédi- 
cace que Guillaume du Maine (Mainus) a mise en tête du 
lexique de Chéradame et qui est adressée à l’évêque de 
Paris, François Poncher!. « Si l'ouvrage a quelque valeur, 
proclame Guillaume du Maine, il la doit aux écrivains 
dont j'ai fait des extraits; il la doit aussi à Guillaume Budé, 
à qui Je dois reporter comme à un maître très illustre tout 
l'honneur des progrès que j'ai pu faire dans l’étude du 
grec. » Et plus loin“, il explique les raisons qui lui ont fait 
dédier le lexique à François Poncher; c’est, dit-il, que 


1. Guillaume Budé, p. 92. 

2. Cf. Pauli Aeginetae opus de re medica, nunc primum integrum 
latinitate donatum, per Joannem Guinterium Andernacum, Doctorem 
medicum. Simon de Colines, 1532. Voir, dans les annotations en tête 
de l'ouvrage, celles qui sont relatives au livre IV. 

3. « Jodocus Badius Ascensius Jacobo Tusano et Joanni Gyo Cas- 
Ictano D. Gulielmi Budaci domesticis auditoribus amicisque prima- 
riis et graece et latine inter primos doctis S. »; se trouve au verso 
du titre de l'ouvrage suivant : Latinae linguae flosculi ad operis 
D. Gulielmi Budaei de rerum fortuitarum contemptu elucidationem 
collecti. La lettre de dédicace est reproduite dans Ph. Renouard, op. 
cit., t. I, p. 238. 

4. Cf. supra, p. 134. 

5. Au verso du même feuillet. 
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« pendant nos séjours communs à Saint-Maur tu as vu toi- 
même avec quelle complaisance Budé, dans ses leçons, 
m'ouvrait le trésor de ses connaissances grecques! ». Guil- 
laume du Maine fut donc, au sens propre du mot, l'élève 
de Guillaume Budé, et Josse Bade le considérait comme 
tel quand il lui écrivait, en 1522 : « Voici déjà plusieurs 
années que tu es façonné comme par le pouce de Budé et 
que tu es instruit par lui dans les lettres latines aussi bien 
que dans les lettres grecques. » Enfin, si l'on veut prendre 
une idée des services que Budé rendait aux jeunes hellé- 
nistes, il suffit d'ouvrir sa correspondance. Il s’y trouve, 
comme on sait, beaucoup de lettres en grec. Plusieurs 
sont adressées à Guillaume du Maine, d’autres aux jeunes 
Robertet; une enfin a pour destinataire Louis Budé, un 
des frères de Guillaume. Toutes celles-là répondent à des 
lettres écrites dans la même langue. On y sent le ton d’un 
maître ou tout au moins d’un conseiller très écouté qui, 
à distance, encourage ces apprentis hellénistes et leur pro- 
pose des modèles de bon style grecÿ. 

Germain de Brie est loin d’avoir comme helléniste la 
valeur de Guillaume Budé, mais les raisons ne manquent 
pas pour lui faire une place dans cette étude. Il a fait 
partie de ce groupe lettré dont Budé était le centre et qui 
réunissait notamment Louis Ruzé, Toussain et Guil- 
laume du Maine. D'autre part, il est un exemple des faci- 
lités qui s’offraient à certains Français pour apprendre le 
grec. Quand Lascaris*, une fois entré au service de 


1. Pour comprendre le passage, il faut se souvenir que Guillaume 
du Maine était le précepteur des fils de Budé (cf. la notice du per- 
sonnage dans le Répertoire, p. 53-54). Il put ainsi accompagner Budé 
à la campagne, dans la propriété que celui-ci possédait à Saint- 
Maur (/b1d., p. 12). 

2. Dans une lettre de dédicace en tête des Opera Ciceronis Epis- 
tolica. La lettre est reproduite dans Ph. Renouard, op. cit., €t. II, 
p. 326. 

3. Cf. le Répertoire, notamment p. 13, 53 et 213. 

4. Sur Germain de Brie, cf. la notice du Répertoire, p. 19, ou 
bien celle de V.-L. Bourrilly, op. cit., p. 5-6. 

>. Nous avons vu qu'en France Lascaris avait eu Guillaume Cop 
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Louis XII, est chargé d’une ambassade à Venise, il 
emmène avec lui Germain de Brie. Il put ainsi le faire 
bénéficier de ses leçons. Une fois en Italie, de Brie put 
suivre, à Padoue, les cours de Marc Musurus‘. Plus 
tard, il est parmi les familiers de Guillaume Budé et il 
lui écrit des lettres grecques dont plusieurs nous sont 
parvenues?. Pendant longtemps, à vrai dire, la vie de 
cour l’a forcé d'interrompre les études chères à sa jeu- 
nesse, mais il s’est hâté de les reprendre, une fois libéré 
de ses chaînes. Quand Lascaris eut de nouveau quitté la 
France, il associa à ses études grecques Jérôme Fon- 
dule, de Crémone, un homme des plus savants et des plus 
distingués$. Avec lui, il a lu Aristophane, Homère, Iso- 
crate, Démosthène, Hérodote, Thucydide, etc. Puis il 
s’est mis à étudier les auteurs chrétiens, surtout saint 


comme élève (cf. supra, p. 54); nous aurions pu ajouter qu’il avait 
également donné des leçons de grec à Budé (cf. Guillaume Budé, 
P+ 74). 

1. Erasme parle de lui comme étant à Padoue dans une lettre de 
1508 (cf. Allen, op. cit., t. I, p. 447). Il avait fait sa connaissance à 
Venise, où il était arrivé lui-même à la fin de 1507. Une fois sépa- 
rés, les deux hommes resteront en correspondance. 

2. Elles sont insérées à la suite des lettres grecques de Budé dans 
l'édition de 1522 (cf. Ph. Renouard, op. cit., t. Il, p. 236). 

3. En dernier lieu, G. de Brie avait été secrétaire de la reine Anne 
de Bretagne, qui mourut en 1514. Depuis 1519, il était chanoine de 
Notre-Dame, ce qui, à cette époque, paraît avoir été un métier de 
tout repos. C’est sans doute à ce changement de situation qu’il fait 
allusion. 

4. Lascaris a séjourné en France de 1517 à 1520. Pour la première 
de ces dates, cf. supra, p. 59, n. 1; pour la seconde, cf. A. Le- 
franc, op. cit., p. 391. 

5. Dans la publication de 1526, à laquelle nous empruntons ces 
détails, G. de Brie dit que son amitié avec Fondule en est à sa troi- 
sième année. On peut donc penser que cet Italien arriva en France 
en 1524. Etant encore à Rome, il avait été le correspondant de Chris- 
tophe de Longueil (cf. l'édition Juntine de 1524, fol. 69, 8r et gi). 
Une fois en France, il est pensionné dès 1527; plus tard, il devient 
secrétaire de la chambre du roi (cf. le Catalogue des actes de Fran- 
çois [°"). A la fin de 1538, il reçoit une mission pour acheter des 
manuscrits grecs en Îtalie. Il meurt en 1540 et Lazare de Baïf com- 
pose son épitaphe. 
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Grégoire de Nazianze et saint Jean Chrysostome*. Il put 
ainsi donner coup sur coup la traduction de deux 
ouvrages de ce dernier écrivain : c’est d’abord, en 1526, 
le traité sur la dignité épiscopale?; puis c’est, en 1528, le 
traité contre les gentils$. A la fin de ce dernier volume 
on trouve une lettre où de Brie, s'adressant à ses amis 
Toussain et Danès, leur soumet cette traduction comme 
il a déjà fait de ses autres travaux‘. Nouveau témoignage 
propre à nous montrer l'autorité qu’avaient déjà, comme 
hellénistes, les deux futurs lecteurs du roi. Quant à Ger- 
main de Brie, il continua de préparer, sans hâte, les tra- 
ductions de Chrysostome qu’il avait entreprises. Il en fit 
paraître une nouvelle en 1533; et quand il mourut, en 
1538, il en tenait prête une autre, qui fut publiée un peu 
plus tard. 


1. Tous ces détails sont empruntés à la lettre-préface du traité qui 
est décrit à la note suivante et dont on connaît un seul exemplaire, 
à la bibliothèque universitaire de Gand. Je n’en aurais pas eu con- 
naissance sans l'obligeance de M. A. Roersch, qui, après avoir déjà 
copié pour moi une lettre de Toussain, a bien voulu transcrire ou 
résumer, à mon usage, cette longue lettre-préface. 

2. Divi Joannis Chrysostomi, quod multae quidem dignitatis, sed 
difficile sit Episcopum agere, dialogus in sex libros partitus. Ger- 
mano Brixio…. interprete (Ph. Renouard, op. cit., t. II, p. 529). Dans 
sa lettre-préface, G. de Brie remarque que le texte grec de l’ou- 
vrage avait été édité par son vieil ami Erasme. On en possédait 
aussi, ajoute-t-il, une traduction latine, mais qui était déplorable. 

3. Divi Joannis Chrysostomi liber contra gentiles, Babylae Antio- 
cheni episcopi ac martyris vitam continens, per Germanum Brixium.… 
latinus factus. Contra Joannis Oecolampadii translationem (Simon 
de Colines). A la suite de la traduction latine, on trouve un relevé 
des fautes commises par Oecolampade dans sa traduction du même 
ouvrage. Comme on le voit, le volume de G. de Brie avait aussi un 
intérêt polémique. 

4. « Germanus Brixius Jacobo Tusano et Petro Danesio suis »,au 
dernier feuillet du volume. 

5. En 1533, Sexdecim homiliae Chrysostomi; en 1546, Chrysostomi 
in epistolam ad Romanos homiliae octo priores. Ces indications 
d’après la Biographie Hoefer. Un détail intéressant pour finir. Quand 
Erasme eut pris connaissance des premières traductions de son ami, 
il eut l’idée de faire exécuter par lui une partie des traductions de 


REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. IX. 10 
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Nous avons achevé la revue des humanistes qui ont 
préparé la floraison de l’hellénisme français. Mais leurs 
efforts auraient été vains si les apprentis hellénistes 
n'avaient pu trouver chez les libraires les grammaires 
ou les textes dont ils avaient un besoin pressant. Certes, 
il en venait d'Italie ou d'Allemagne, mais pas encore en 
nombre suffisant. C'était aux imprimeurs parisiens de 
remédier à cette disette de livres. Pendant longtemps, 
Gilles de Gourmont a été le seul à posséder des carac- 
tères grecs'. Mais, au cours de l’année 1520, Josse Bade 
en achète en Allemagne’. Désormais, il va, lui aussi, 
donner des impressions grecques. Parmi celles qui sont 
sorties de ses presses, plusieurs ont déjà été mention- 
nées3; elles n’épuisent pas la liste qu’il est possible de 
constituer. Sans recourir, semble-t-il, aux humanistes de 
son entourage, il a imprimé en 1529 et 1530 une série de 
plaquettes qui reproduisaient sans doute des éditions 
étrangères et. qui fournirent aux étudiants des textes de 
Platon, d’Isocrate et de Démosthène{. Faut-il rappeler 
enfin que c’est lui l’éditeur du grand ouvrage de Budé, 
les Commentarii linguae graecae ? 

A son tour, Simon de Colines va suivre la voie ouverte 
par Gilles de Gourmont. C’est en 1528 qu’il commence 


Chrysostome qu'il avait entreprises : cf. la lettre qu'il lui écrivit de 
Fribourg « le 3° jour avant les cal. de février 1530 ». 

1. Cf. supra, p. Go. 

2. Cf. supra, p. 60 et n. 5. 

3. Ce sont : les lettres grecques de Budé (1520 et 1522), la gram- 
maire grecque de Gaza (en 1521, avec Vatel), les opuscules grecs 
d’Aristote et de Philon sur le monde (1526), enfin les épigrammes 
grecques de Lascaris (1527). 

4. Josse Bade imprime : de Démosthène, le discours contre Midias 
en 1530 et celui sur la Fausse Ambassade en 1532; d’Isocrate, l’'Eloge 
d'Hélène et l’Aréopagite en 1529; le Nicoclès et l’Archidamus en 
1530; puis, dans un même opuscule, mais sans date, l’'Evagoras, les 
discours contre Philippe et sur la paix (en collaboration avec Jean 
Vatel); de Platon, l'Axiochus en 1530. Ces indications d’après Ph. Re- 
nouard, op. cit., t. Il, p. 378, 524-525, et t. III, p. 170. 
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la série de ses impressions grecques! et, dès cette année-là, 
il donne un Sophocle complet qui reproduit le texte de 
l'édition aldine parue en 1502. Puis viennent des 
ouvrages de caractère divers. Nous y remarquons des 
opuscules de Galien; évidemment, c'est Gonthier d’An- 
dernach qui en aura procuré le texte?. Il s'y trouve aussi 
une mince plaquette qui nous renseigne sur l’engoue- 
ment dont le grec est maihtenant l’objet. C’est, comme 
nous dirions aujourd’hui, un petit manuel de conversa- 
tion gréco-latin, destiné à tous ceux qui veulent employer 
la langue grecque dans la conversation journalière?. Le 
livre eut un certain succès, car il fut réimprimé en 1532. 
Il fait prévoir déjà la génération d’hellénistes à laquelle 
appartiendra Henri Estienne. 

Nous sommes plus embarrassés pour parler de Chres- 
tien Wechel, n'ayant ici le secours d'aucune bibliogra- 
phie. On constate cependant qu’il donne en 1529 une 
publication où le grec est intéressé; c’est une édition 
gréco-latine de la grammaire de Théodore Gaza. Cha- 
cun des livres forme un tout indépendant et tous, sauf le 
premier*, ont un titre particulier. Celui du livre III est 
particulièrement suggestif et il convient de le transcrire 


1. Il n’exerçait que depuis 1520. 

2. Jusqu’en 1530 inclus, ces publications grecques de Colines sont 
au nombre de onze. Cf. Ph. Renouard, Bibliographie des éditions de 
Simon de Colines, p. 113, 123, 128, 132, 138, 140, 155, 418 et 419. 
Parmi les traités de Galien, deux seulement sont datés, l’un de 
1529 et l’autre de 1530, mais il est vraisemblable de supposer que 
les deux autres sont de la même époque. 

3. Cf. Ph. Renouard, op. cit., p. 113 : Colloquiorum familiarium 
incerto auctore libellus graece et latine, non pueris modo sed qui- 
busvis, in cotidiano colloquio, graecum affectantibus sermonem, impen- 
dio futurus utilis. 

4. Ce premier livre porte le titre général que voici : Theodori 
Gazae institutionis grammaticae libri quatuor,addita versione latina : 
ad omnium hactenus impressorum exemplarium collationem et graece 
studiosorum castigationem tam emendate excusi quam et res ipsa 
indicabit, et loca quaedam nunc tandem suae integritati restituta tes- 
tabuntur. Paris, Chr. Wechel, 1529. 
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en entier : T'heodori Gazae institutionis graecae liber 
tertius; junctis e regione Latinis, quibus facile fuerit vel 
abroddxtw cuique, quicquid habet graeca lingua creditae 
potius quam verae difficultatis superare, tantum ut seriam 
operam navet. On le voit, l'ouvrage s'adresse aux étu- 
diants qui n’attendent pas de rencontrer un maître pour 
aborder l'étude du grec. Et nous savons que ce n’est pas 
là une vaine réclame. Lamy et Rabelais ont été de ceux-là 
et l’on devine l’accueil qu’ils devaient faire à de pareils 
livres au fond de leur couvent de Fontenay-le-Comte. 


* 
CE 

Nous avons terminé la tâche que nous avions entre- 
prise. Nous pourrions mettre ici le point final, mais il 
nous semble utile de prévenir une confusion. L'étude 
qu’on vient de lire ne se présente que comme un recueil 
de documents. Mieux que personne, je sais tout ce qui 
lui manque pour être un « tableau » de cette période de 
l’hellénisme en France. Dans le cas présent, les faits qui 
nous sont accessibles risquent de nous masquer l’impor- 
tance d’autres faits qui sont bien réels, mais sur lesquels 
il nous sera toujours impossible d’être dûment rensei- 
gnés. Comment, par exemple, mesurer l'influence des 
éditions grecques que publie l’imprimerie aldine? Com- 
ment saisir le rôle de ces étudiants étrangers qui ont 
reçu déjà dans des universités lointaines une certaine 
teinture de grec et qui apportent avec eux un peu de la 
flamme de ces nouveaux foyers d’hellénisme!? D’année 
en année, un élan plus fort emportait vers ces études les 
jeunes étudiants parisiens et chaque jour leur ardeur se 
montrait plus ingénieuse à triompher de tous les obs- 
tacles. Ainsi les menus faits que nous avons groupés 
n’excluent pas l'influence de ces causes très générales; 


1. Cf. Ab. Lefranc, op. cit., p. 91-92. Les indications données dans 
ce passage pourraient aisément être développées. 
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bien plus, ils les supposent et souvent ils en sont des 
manifestations fragmentaires. D’autre part, il me semble 
qu'en les étudiant on est amené à faire une autre réflexion 
sur l'influence que, malgré tout, exercent certains indivi- 
dus. Ici, c’est Budé qui est « le maître du chœur ». Sans 
cesse, on est amené à citer son nom pour montrer com- 
ment se sont formés les meilleurs hellénistes de cette 
génération. À presque tous il a donné des conseils ou 
des leçons; à tous il a donné des exemples. Et, enfin, une 
dernière réflexion s'impose : il ne faut pas croire que la 
diffusion de ces études nouvelles ait été accueillie par 
tous avec une égale faveur. Ne soyons pas dupe de l’en- 
thousiasme de Chéradame quand il écrit : « De notre 
temps, on peut voir beaucoup de vieillards qui imitent 
Caton et qui se décident à apprendre le grec". » En réa- 
lité, nous sommes au temps où, d’après Érasme, les 
confesseurs disent encore aux jeunes gens : « Cave a 
graecis, ne fias haereticus?. » Il faudrait donc, pour être 
complet, décrire l’opposition acharnée qu'ont faite au 
grec les théologiens; mais ceci, comme dit Kipling, 
« c’est une autre histoire », et celle-ci, déjà, est bien assez 
longue. 
L. DELARUELLE. 


1. Grammatica isagogica, fol. a ij r°. 
2. Adages, éd. de 1528, chez Froben, p. 916. 
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QUELQUES BAS-RELIEFS 


MUSÉE DU LOUVRE 


DE L'ABBAYE DE SAINTE-GENEVIÈVE. 


Une relique insigne de notre art national est, au Louvre, 
certain chapiteau de marbre provenant du premier monu- 
ment commémoratif d’une victoire française, et nul visi- 
teur ne considère sans émotion les traces laissées sur ses 
deux faces, à six cents ans d'intervalle, de ses destinations 
successives, d’abord dans l’antique basilique de Clovis, 
puis dans l’église romane de l’abbaye de Sainte-Geneviève. 

Un groupe célèbre de même provenance évoque plus 
loin la grâce hautaine de jeunes canéphores et, malgré 
leurs beaux bras mutilés, vous vous plaisez à imaginer 
encore, soutenant la chäâsse, les Vertus de Germain Pilon. 

Mais qui seulement songe à se retourner, pour jeter un 
regard sur un autre débris de la vieille abbaye génové- 
faine, débris anonyme et sans gloire, qui se cache dans 
la pénombre, œuvre secondaire peut-être, mais qui n'est 
dépourvue ni d'intérêt ni de beauté? 

C’est un grand bas-relief représentant une Pitié de 
Notre-Dame, avec un donateur à genoux, ce dernier mitré 
et ayant près de lui sa crosse. 

Le cartouche qui l'accompagne porte comme renseigne- 
ment : « Tableau votif placé vers 1600 dans l’église Sainte- 
Geneviève; le donateur est Juste de Serres, abbé de Mont- 
bourg, évêque du Puy, mort en 1641.» 


1. Ou plus exactement Montebourg, arr. de Valognes (Manche). 
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Les mêmes indications se retrouvent dans le Catalogue 
sommaire des sculptures du moyen äge, de la Renaissance 
et des temps modernes, publié en 1897, dans lequel ce 
monument figure sous le n° 177, à cette différence près que 
la date à laquelle le bas-relief aurait été placé dans l'église 
de Sainte-Geneviève s’est précisée : « vers 1600 » est devenu 
« en 1600 ». 

Or, en 1600, Juste de Serres, représenté en costume épis- 
copal, n'était ni évêque ni même abbé. Évêque, il ne le 
devint qu’en 1616, et seulement in partibus, pour suppléer 
comme coadjuteur, dans l’administration de son diocèse, 
son oncle Jacques de Serres, évêque du Puy, qui résigna 
en même temps en faveur de son neveu ses fonctions d’abbé 
de Montebourg. Ce n'est que cinq ans après, en 1621, 
que, Jacques de Serres étant mort, Juste lui succéda sur le 
siège du Puy. 

A première vue, il est donc tout à fait impossible que les 
renseignements donnés soient exacts. Cette impression se 
confirme si l’on compare les armoiries dont s’orne le 
prie-Dieu devant lequel est agenouillé le donateur, avec 
les armoiries connues de la famille de Serres. 

Originaire des environs d’Annonay, cette famille, à 
laquelle appartenait l'illustre auteur du Theätre d’agri- 
culture et mesnage des champs, porte, nous dit Rietstap, 
d'argent au chevron d'azur, chargé de trois étoiles d’or et 
accompagné de trois trèfles de sinople. 

Ce ne sont nullement les armoiries du donateur dans 
notre bas-relief, où l’on voit figurer non des étoiles, mais 
des molettes, et où il y a non pas trois trèfles, mais deux 
trèfles en chef et une pomme de pin en pointe. 

Portrait et armoiries du même personnage se recon- 
naissent au contraire dans un dessin de tapisserie que 
Gaignières nous a conservé '. Les armes, encadrées par la 


1. Bibl. nat., ms. fr. 20894, fol. 20. — Voir Inventaire des dessins 
exécutés pour Roger de Gaignières, par H. Bouchot, n° 6972. — 
Reproduction dans les Dessins d'archéologie de Roger de Gai- 
gnières, publ. par J. Guibert, 3° série, pl. 76. 
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devise Tout est à Dieu, deux fois répétée, peuvent se bla- 
sonner ainsi : d'azur au chevron d’argent, chargé de trois 
molettes de sable, accompagné de deux trèfles d'argent 
en chef et d’une pomme de pin d’or en pointe. Le tout 
est identifié par cette inscription en caractères gothiques : 
« L'an mil Ve quarente et quatre, révérend père en Dieu 
monsieur Philipes le Bel, religieulx profex et abbé de 
céans, donna ceste tapisserie. Priez Dieu pour luy*. » 

C'est donc Philippe le Bel, abbé de Sainte-Geneviève, 
qui est aussi représenté dans le bas-relief du Louvre. Il 
gouverna l’abbaye de 1534 à 15572. 

Originaire de Luzarches, où il avait jadis, en la collé- 
giale de Saint-Cosme, exercé les fonctions d’enfant de 
chœur, il prit l’habit religieux à Sainte-Geneviève le jour 
de la Saint-Pierre de l’année 15085. | 


1. Cette tapisserie est évidemment une pièce de la suite de la Vie 
de sainte Geneviève, qui avait été commandée par Philippe le Bel 
à deux ouvriers tapissiers nommés Léon et Guillaume Brocquart, le 
16 mai 1543, et dont M. Coyÿecque a publié le marché (Recueil 
d'actes notariés, n° 2592). Cette tenture devait être terminée dans 
un délai de deux ans; elle le fut sans doute en un an. Une note 
jointe par Gaignières à son dessin en précise nettement la desti- 
nation : dans le chœur de Sainte-Geneviève, elle décorait le dessus 
des stalles, du côté de l’évangile. — I] ne semble pas, contrairement 
à l'opinion de M. Guiffrey (/istoire générale des arts appliqués à 
l'industrie, t. VI, p. 190), qu'on doive la confondre avec une autre 
suite de huit pièces sur le même sujet, dont les patrons avaient été 
commandés à Jean Cousin, le 6 janvier 1541, par la confrérie de 
Sainte-Geneviève, car sur cette dernière on voyait le portrait non 
de Philippe le Bel, mais de son prédécesseur, Guillaume le Duc 
(Coyecque, n° 1675). Il est permis de croire que la suite de Jean 
Cousin existait encore à l'époque de la Révolution, si, commeilest 
probable, c’est à elle que se réfère un passage de la Déclaration 
détaillée de tous les biens mobiliers et immobiliers dépendant de l'ab- 
baye de Sainte-Geneviève, faite le 3 mars 1790, où l’on trouve porté, 
à côté des suites des Actes des apôtres et de la Vie de Clovis, « huit 
pièces de tapisseries fort vieilles représentant la Vie de sainte Gene- 
viève » (Arch. nat., S 1540). 

2. Cf. à la fin l’appendice. 

3. Etait-il vraiment de condition si humble, comme le donne à 
entendre du Molinet en un passage souvent cité de son Histoire de 
Sainte-Genevière et de son église (bibliothèque Sainte-Geneviève, 
ms. 609, fol. 227), qu’un blason ne fût pas de trop pour en relever la 
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On sait la place importante que tenait dans l’Univer- 
sité de Paris le chancelier de Sainte-Geneviève. Or, en 
1521, cette charge étant devenue vacante, c’est à Philippe 
le Bel, malgré son jeune âge (il n’a guère plus de vingt- 
quatre ans), que songe pour la remplir l’abbé Guillaume 
Le Duc. Pour quelles raisons, en ayant été pourvu, il ne 
l’exerça point, nous l’ignorons. Toujours est-il que, nommé 
à cet office le 31 octobre, nous l’y voyons remplacé 
cinq jours après, le 5 novembre, par Jacques Aimery*. 

En 1527, il est titulaire du prieuré-cure de Roissy en 
France. 

Quand il devint abbé, en 1534, par la démission de son 
prédécesseur, il était déjà curé de la paroisse voisine de 
Saint-Étienne-du-Mont, dont l’église était alors en cons- 
truction. Il le resta %, et c'est sous son abbatiat que furent le 
plus activement poussés les travaux du chœur, si bien 
qu'en 1537 il mit ses armes aux clefs de voûte et qu’en 
1541 l’évêque de Mégare! pouvait bénir les autels des cha- 
pelles du chevet. 

Claude du Molinetgous le montre fort occupé à embellir 
aussi son église abbatiale : « Cet abbé, nous dit-il, eut beau- 


bassesse, c’est ce que nous n'avons pu vérifier. La famille Le Bel, 
extrêmement nombreuse, Ctait répandue dans toute la région, et 
quelques-uns de ses membres, tel ce Guillaume le Bel, receveur du 
duché de Montmorency de 1549 à 1568 (Arch. nat., Y 95, fol. 174), 
semblent appartenir plûtôt à la bourgeoisie. Un autre Philippe le 
Bel, seigneur de la Boissière, est lieutenant au bailliage de Senlis en 
1573 (Arch. nat., Ÿ 113, fol. 374). À Luzarches même, tous les curés 
qui se succèdent à la tête de la paroisse entre 1485 et 1624 sont des 
Le Bel (arch. paroissiales de Luzarches), dont le dernier, Philippe, 
né à Borrenc-sur-Oise, propre neveu de notre abbé et élevé par 
ses soins, mourut en 1626 (abbé Lebeuf, Histoire de la ville et .… dio- 
cèse de Paris, 1883, t. II, p. 206). 

1. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 609, fol. 266 et 315. — Arch. 
nat., LL 1445, p. 144. 

2. Roissy, cant. de Gonesse, arr. de Pontoise (Seine-et-Oise).— Arch. 
nat., L 884, n° 6. , 

3. Cf. deux bulles de Paul III du 6 des ides de mars 1534 (Arch. 
nat, LL 1445, p. 28). 

4. Charles Boucher d'Orsay, abbé de Saint-Magloire et de Monte- 
bourg et évêque de Mégare (Gall. christ., t. VII, col. 325). 
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coup de zèle pour la décoration de l’église, où il en laissa 
des marques considérables, savoir la construction de la 
chapelle de Notre-Dame, du trésor et du jubé qui sépare 
le chœur d'avec la nef, enrichi de marbre, une châsse 
d'argent doré d’un fort beau travail pour renfermer les 
reliques de sainte Clotilde, les tapisseries du chœur qu'il 
fit faire par les meilleurs ouvriers du temps et plusieurs 
ornements de drap d’or, dont il reste encore quelques- 
uns!.» 

Mais ces constructions et embellissements ne l’absor- 
baient pas tout entier. Soucieux comme il le devait des 
droits de sa communauté et de son église pour peu qu’il 
les sente attaqués ou simplement menacés, toujours il 
est en garde pour les défendre. C’est ce dont témoignent 
plusieurs faits et d'abord un acte capitulaire à son nom de 
l’année 15421. 

Il s’agit de la procession que venaient faire trois fois par 
an en l’église de l’abbaye les chanoines de Notre-Dame, 
savoir le jour de sainte Geneviève, le dimanche des 
Rameaux et la vigile de l’Ascension. Un usage qui remon- 
tait au début du x1re siècle voulait que le jour de sainte 
Geneviève et le mercredi des Rogations on les invitât après 
la messe à monter au réfectoire, où on leur présentait, en 
mémoire des eulogies que saint Germain envoya à sainte 
Geneviève, des gâteaux bénits sur lesquels était la figure 


1. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 609, fol. 227. — D'après 
un autre passage du mème ms. (fol. 128), c'est vers 1550 que Phi- 
lippe le Bel, « incomparable en ses œuvres », comme le qualifie le 
P. Jacques du Breul, tit recouvrir « de vermeil doré d’un ouvrage 
fort délicat » la chässe de sainte Clotilde, pour remplacer l'or, l’ar- 
gent et les joyaux qui l’ornaient auparavant et qui avaient été ven- 
dus, « pour les nécessitez de cette église, durant les guerres ». 

2. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 1259, fol. 294 v°. — Un C 
malencontreusement oublié par le scribe a pu faire illusion sur la 
vraie date de cet acte, qui n’est pas 1442, comme il porte, mais 1542, 
et l’abbé qui n’est désigné que par son prenom n’est autre que Phi- 
lippe le Bel. Le censier de Jean Garsonnet (ms. 642, fol. 3) prouve 
au surplus que la précaution de Philippe le Bel répondait réelle- 
ment sur ce point à un état de choses litigieux. 
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même de la sainte. On offrait aussi du vin non seulement 
aux chanoines, mais encore à tous leurs officiers. Or, dans 
l'acte en question, Philippe le Bel a grand soin de spéci- 
fier qu'aucune redevance n’est due en cette occasion ni à 
l’évêque ni à son église, que le maintien de cet usage en 
signe d'amitié et de confraternité n’est qu’une libéralité 
révocable et qu’elle ne saurait leur conférer aucun droit 
pour l'avenir. | 

Intérêts matériels et prestige moral dont il eut la charge, 
les deux pour lui ne faisant qu'un, lui tenaient également à 
cœur. Le nouvel évêque de Paris, Eustache du Bellay, 
s’en aperçut quand, fort d’un arrêt du Parlement‘, et sans 
même attendre d’être consacré, il se crut en droit de venir 
à Saint-Étienne-du-Mont faire acte de juridiction (21 mai 
1551). Il prêche, dit la messe, visite les saintes espèces et 
les fonts baptismaux suivant les prescriptions du rituel, 
conduit et assisté en tout naturellement par Philippe le 
Bel. Mais, dès le lendemain, ce dernier convoque un 
notaire pour dresser en bonne forme un certificat attes- 
tant qu’il n’a entendu remplir la veille que ses fonctions 
curiales, fonctions parfaitement distinctes de celles d’abbé 
de Sainte-Geneviève, et « sans préjudice des privilèges de 
ladite abbaye. » De leur côté, gens pratiques, les mar- 
guilliers ont saisi l'occasion d’adresser à l’évêque une 
requête : celle de pouvoir employer à la construction de 
l’église l’argent des quêtes faites chez les paroissiens et les 
écoliers des collèges pour la dispense du beurre et du lai- 
tage pendant le carême*. Le prélat y consent et ainsi tout 
est sauf, honneur et profit. 

Cette vigilance toujours en éveil sur les prérogatives de 


1. Un arrêt du Parlement du 21 juillet 1512 avait reconnu la juri- 
diction de l’évêque de Paris sur Saint-Etienne-du-Mont, par excep- 
tion au principe de l'exemption de la juridiction épiscopale pour 
tous les lieux situes dans l’enceinte de l’abbaye de Sainte-Geneviève 
(Sauval, Antiquités de Paris, t. 1, p. 400-401). 

2. Arch. nat., L 882, n° 34. 

3. Arch. nat., S 3327, fol. 76. L'autorisation fut donnée, après exa- 
men, le 25 février 1552. 


° 
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l’abbaye trouva même à s'affirmer certain jour avec éclat. 
L'expansion extraordinaire prise depuis son avènement 
par la Réforme, comme la tension chaque jour croissante 
de ses rapports avec l’empereur, n’allaient pas sans laisser 
à Henri II des doutes sérieux tant sur l'efficacité de ses 
édits les plus redoutables que sur la solidité de la paix. 
Vers la fin de 155r, il jugea opportun d’ordonner des 
prières publiques « pour l’hérésie, pour la paix et la tran- 
quillité du royaume! ». Elles furent fixées au 18 novembre. 
Eustache du Bellay n'avait pas encore pris possession de 
son siège; il tenait néanmoins à figurer aux cérémonies à 
son rang, d’où nécessité pour lui de hâter ses dispositions, 
et il adopta, pour faire son entrée solennelle en sa cathé- 
drale, le matin même du jour fixé. 

Il simplifierait par suite le plus possible et se dispense- 
rait d’abord, à l'encontre d’une tradition plusieurs fois 
séculaire, d’aller jusqu'à Sainte-Geneviève. Ainsi point de 
serment, ce serment prêté de temps immémorial à leur 
entrée par les évêques, de respecter les privilèges de l’ab- 
baye, et auquel tenaient tant les génovéfains; économie 
aussi de quelques présents, tel le drap d’or à déposer sur 
l’autel, telle la redevance d’un denier d’or à chacun des 
quatre religieux chargés de transporter le prélat de l’au- 
tel jusqu’à l'entrée principale. 

Bien plus proche était Sainte-Geneviève-des-Ardents, et 
c'est de cette église que partirait le cortège. Dès le matin, 
l'évêque et l'abbé s’y rencontrèrent. Le Chapitre de 
Notre-Dame arrive ensuite. Les compliments d'usage sont 
échangés. Le cortège va s’ébranler; Philippe le Bel s’est 
approché et c’est le moment qu'il choisit pour adresser 
fermement à Eustache du Bellay une protestation pleine 
de dignité. 

Le premier émoi calmé, l’évêque déclare n'avoir voulu 
attenter en rien aux droits de l’abbaye et être tout disposé 
à prêter le serment prescrit, ce qui a lieu sur-le-champ; 


1. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 1874, p. 160. 
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puis, désignant à Philippe le Bel son chasublier : « Mon- 
sieur l'abbé, dit-il, voici Jean Messier, que vous connaïis- 
sez, qui vous livrera le drap d’or et ce à quoi je suis tenu 
vers vous. » — « Monseigneur, reprit Jean Messier, j'en 
fournirai pour vous et en répons à Monsieur l'abbé de 
Sainte-Geneviève. » — « Nous ferons tous devoirs », 
ajoute humblement l’évêque, et l’incident, clos ainsi à 
l'entière satisfaction de l’abbé, la cérémonie se poursuit 
sans encombre. 

Si tel était le prix que Philippe le Bel attachait aux 
moindres prérogatives qu’il tenait de ses fonctions, on 
devine assez à quel point devaient le flatter des honneurs 
qui s'adressaient directement à sa personne. Ainsi en 
advint-il, sans nul doute, quand l’évêque de Clermont, 
Guillaume Duprat, lui demanda de le remplacer dans une 
circonstance mémorable. 

Au milieu des difficultés qui assaillirent à ses débuts en 
France la Compagnie de Jésus, elle avait été bien heu- 
reuse de rencontrer dans ce prélat un riche et généreux 
protecteur. Grâce à lui, elle trouva provisoirement asile 
en son hôtel, en attendant que, reconnue, elle pût obte- 
nir la capacité d'acquérir et de recevoir. Cela même, en 
l'absence du fondateur, exigeait plusieurs conditions et 
celle-ci tout d’abord : il fallait qu'un des Pères eût une 


1. Procès-verbal dans la Gall. christ., t. VII, instrumenta, 
col. 233-235. L'entrée d’Eustache du Bellay et la procession qui suivit, 
où furent portés à la fois le saint sacrement, la châsse de sainte 
Geneviève et les reliques de la Sainte-Chapelle, sont décrites au long 
dans les registres capitulaires de Notre-Dame aux 17 et 18 no- 
vembre 1551 (Arch. nat., LL 147, p. 376-382). Mais, on s’y attend 
un peu, l'incident entre l’évêque et l’abbé y est omis. En revanche 
ils notent avec soin que, les quatre barons porteurs ne s’étant pas 
dérangés, leur absence fut officiellement constatée et qu’il fut donné 
défaut contre eux (voir aussi bibliothèque Sainte-Geneviève, 
MS. 1874, p. 160, et un extrait des registres du Parlement publié par 
Félibien, Hist. de Paris, t. IV, p. 753-754). Eustache du Bellay, venu 
le lendemain au Parlement prêter serment, crut devoir, en prenant 
séance, s’excuser de ne l'avoir pas invité à son entrée. Le Parlement 
n'avait en effet paru qu’à la Sainte-Chapelle pour se rendre à Notre- 
Dame. 
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procuration en règle afin de pouvoir agir au nom du Père 
général; il était ensuite nécessaire que ce procureur fût 
profès de la Compagnie pour pouvoir contracter pour elle. 
Or, parmi le petit nombre des religieux qu'Ignace avait 
laissés à Paris, aucun ne remplissait cette condition indis- 
pensable. Il importait qu’elle le fût au plus tôt. Aussi 
le Père Jean-Baptiste Viola, admis déjà depuis trois ans 
comme coadjuteur spirituel, et qui avait assumé la direction 
de la communauté de l'hôtel de Clermont, fut-il autorisé 
à prononcer les vœux de profès entre les mains d’un pré- 
lat de son choix. Guillaume Duprat paraissait tout dési- 
gné pour présider cette cérémonie, qui devait être en 
France la première de ce genre, mais sa santé ne le lui 
permit pas et il pria l’abbé de Sainte-Geneniève de le 
remplacer. Le 16 août 1550, la petite communauté des 
clercs de Clermont et un grand nombre de leurs amis 
étaient réunis à Sainte-Geneviève. Après la messe, dite par 
Philippe le Bel, le Père Viola lut à haute voix la formule 
de profession écrite de sa main; il la remit ensuite au célé- 
brant, et, ainsi s'exprime un contemporain, « cette solen- 
nité fit comprendre à ceux qui semblaient ne pas le croire 
que la Compagnie de Jésus était un véritable ordre reli- 
gieux! ». 

On connaîtce je ne sais quoi suffisant pour changer la face 
du monde, qui commande et détruit la sympathie comme 
l'amour. Dans le secret de leur cœur, entre Philippe le 
Bel, qui témoigne ainsi ostensiblement son amitié aux 


1. Polanco, Chronicon societatis Jesu, t. I], p. 89. — Du Molinet 
rapporte ces faits à sa manière et non sans commettre quelques 
erreurs (bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 609, fol. 228). Il place 
rue Saint-Jacques l'hôtel de Clermont, alors qu’il était situé rue de 
la Harpe. Ce n'est, en effet, qu’en 1563 que les jésuites, ayant enfin 
obtenu le droit de naturalisation qu'ils sollicitaient en vain depuis 
de longues années, acquirent rue Saint-Jacques la Cour de Langres, 
où devait prendre naissance le célèbre collège de Clermont. Du 
Molinet défigure en outre le nom du P. Viola, qu'il croit français 
et appelle Viole. Or, il était italien et originaire de Parme (le 
P. Henri Fouqueray, Hist. de la Compagnie de Jésus en France, 
t. 1, p. 164 et 265 et suiv.). 
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jésuites, et Eustache du Bellay, qui ne songe qu’à les com- 
battre, peut-être n’en fallait-il pas davantage pour faire 
naître un ressentiment qui aura pu dégénérer avec le temps 
en une méfiance réciproque ? 

Quoi qu’il en soit, au milieu de troubles religieux si 
profonds, la position n’était pas faite pour alléger au curé 
de Saint-Étienne le fardeau d’une lourde paroisse, ni à 
l'abbé de Sainte-Geneviève la charge d’une abbaye impor- 
tante, où plus d’un abus s'était glissé‘. L'âge, au surplus, 
se faisant sentir, car il a atteint la soixantaine et il ne se 
soucie pas de laisser son abbaye vacante, il est visible que 
Philippe le Bel, dès la fin de 1556, songe à résigner ses 
fonctions. C’est du moins ce qu’on peut conclure d’une 
série de dispositions qu'il a prises à cette époque : fonda- 
tion du 10 octobre 1556 en faveur de Saint Étieunie due 
Mont, fondation du 17 janvier 1557 en faveur de la collé- 
giale de Luzarches, à laquelle le rattachaient de touchants 
souvenirs d'enfance. 

A la première, il donne 2,400 livres tournois qui devront 
être employées à l’achat de 2001. t. de rente, afin qu’il soit 
dit pour lui tous les jours, à perpétuité, une grand’messe 
de Notre-Dame et célébré quatre obits solennels par ani. 


1. Au mois d'avril 1539, le Parlement avait même été obligé d’in- 
tervenir et de donner arrêt par lequel il commettait un de ses con- 
seillers, Pierre Brulart, « pour informer des abus, fautes, scandales, 
malversations et diformités qui se faisoient en l’abbaye » (biblio- 
thèque Sainte-Geneviève, ms. 609, fol. 227). 

2. Arch. nat., LL 1445, p. 47 et 56. Acte passé devant Catherin 
Fardeau et Thomas Perier, notaires au Châtelet de Paris. Minutes 
de Thomas Perier (étude P. Jousselin). Une partie de la somme fut 
convertie en rente sur les greniers à sel de la ville de Paris et celle-ci, 
à la fin du xvi° siècle, payait de ce chef à la fabrique de Saint- 
Etienne une rente annuelle de 118 1. 6 s. 8 d. t. (Arch. nat., 
LL 719, fol. 83). 

Philippe le Bel avait en même temps offert à la fabrique un gra- 
duel enluminé, dont nous trouvons mention dans plusieurs inven- 
taires : « Item un graduel en vélin enluminé de quelques images à 
chanter les messes de la fondation de feu M. Lebel, abbé de Sainte- 
Geneviefve, donné par icelluy, couvert de cuir de truye » (Arch. 
nat., LL 635, n° 16). 

La grand’messe fondée par Philippe le Bel se disait à six heures 
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A la seconde, il donne 25 1. t. de rente pour qu’il soit 
célébré à son intention tous les lundis une grand’messe 
de saint Cosme et saint Damien, avec mémoire des tré- 
passés, et quatre obits solennels par an*. 

Aussi la démission de Philippe le Bel ne surprit per- 
sonne quand elle se produisit peu après, dans le courant 
de 1557. Il désignait pour son successeur Joseph Foulon, 
en se réservant une partie des revenus de l’abbaye sa vie 
durant. Mais il n’en jouit pas longtemps : il mourut en 
effet l’année suivante, le 3 juillet, cinquante ans exacte- 
ment après sa profession. 


en été et à sept heures en hiver, et on lit à son sujet cette note extraite 
en 1641 du livre des marguilliers de Saint-Etienne-du-Mont par 
l’un d'eux, Thomas Perier, notaire et greffier de la fabrique : « La 
dicte messe est à présent la première grande messe de paroisse, qui 
se dict tous les dimanches et festes de Nostre Dame aux heures sus- 
dictes, à laquelle messe se feist eaue béniste, pain béneist et prosne, 
tout ainsy que à la seconde haulte messe parrochialle qui se dict 
par après à neuf heures ledit jour. 

à Note que ceste messe se debvoit dire tous les jours de l’année, 
néanmoins elle a esté réduicte aux dimanches seullement, pour ce 
que le prix et revenu de ladicte fondation est trop petit » (Arch. 
nat., L. 884, n° 30). | 

1. Sur les 25 1. de rente ainsi constituées, ro étaient dues par un 
certain Jacques Bidault, hôtelier à Luzarches, et assises sur une 
maison de cette localité « en laquelle pend pour enseigne l'Eschic- 
quier, en la grand rue du bourg », et le contrat autorisait Philippe 
le Bel à « faire mettre et asseoyr au cueur de ladicte église monsieur 
sainct Cosme et sainct Damien …… une épitaphe de cuivre, dedans 
laquelle sera gravé et escripte ladicte fondation... » (acte passé 
devant Thomas Perier et François Cartault, notaires au Châtelet de 
Paris. Arch. nat., L 885, n° 73). 

2. Il fut enterré à Sainte-Geneviève dans le bas-côté sud, devant 
la porte du cloître, à côté de Guillaume le Duc, son prédecesseur 
(ms. 6o9, fol. 226 et 229). Des tombeaux, sur lesquels ces abbés 
étaient représentés en priants, leur furent élévés plus tard par les 
soins de Joseph Foulon, tombeaux adossés au jubé et qui s’or- 
naient en outre de deux bas-reliefs en terre cuite peinte et dorée, 
le Christ au sépulcre et la Résurrection, qui passaient couramment 


pour l’œuvre de Germain Pilon (ms. 609, fol. 230. — Millin, Anti- 
quités nationales, t. V, p. go. — Sauval, Antiquités de Paris, t. I, 
p. 407, etc.). 


Ces bas-reliefs, recueillis par Alexandre Lenoir, puis attribués 
plus tard à l’une des deux églises de Longjumeau ou d’Arpajon, 
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Le donateur est Philippe le Bel, abbé de Sainte-Geneviève, + 1558. 
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Aux libéralités dont nous venons de parler, qu’on peut 
appeler in extremis, n’y a-t-il pas lieu de rattacher l’exé- 
cution du bas-relief du Louvre? Il semble bien en tout 
cas, à en juger par l’âge du donateur, que l'œuvre ne 
puisse guère être antérieure à 1555, et quant à la présu- 
mer postérieure à sa mort, rien jusqu'ici n’y autorise. 

Recueilli par Alexandre Lenoir en son musée des 
Monuments français, on ne voit pas figurer pourtant notre 
bas-relief dans la première édition de son catalogue. Mais, 
dès 1794, on le trouve énuméré dans le Projet de cata- 
logue du dépôt provisoire des Petits-Augustins, présenté 
par lui à la Commission temporaire des arts, le 19 ther- 
midor an II, et c’est certainement de ce monument qu’il 
s’agit quand Lenoir écrit : 

« Monuments du moyen âge. 

«a De Sainte-Geneviève. Un bas-relief en pierre de Ton- 
nerre de 5 pieds de long sur 3 pieds de haut, représen- 
tant Jésus au tombeau. Ce monument est de la fin de 
1400. 

«a Quatre autres bas-reliefs de même nature et de même 
style représentant des sujets pris dans la Passion de 
Jésus? ». 

Dans l'édition de 1815 du Catalogue du musée royal 
des Monuments français, on trouve le tout réuni sous un 
seul numéro, le numéro 133, avec cette désignation très 
sommaire : « Un bas-relief en pierre de Tonnerre repré- 
sentant Jésus-Christ au tombeau, et autres sujets de la 
Passion. » 


Mais, le 15 février 1816, Lenoir adresse au ministre de 


semblent disparus aujourd’hui (A. Lenoir, Son journal... publ. par 
L. Courajod, t. II, p. 260, et Inventaire des richesses d'art de la France. 
Archives des Monuments français, t. III, p. 128 et 132). 

1. Je dois pourtant noter ici une opinion très éclairée, celle de 
M. Paul Vitry, qui entrevoit dans le style de la sculpture des rai- 
sons de la rajeunir (Bulletin de la Société des Antiquaires de France, 
1920, P. 247). 

2. Lenoir veut dire évidemment de la fin du xv° siècle. 

3. Invent. général des richesses d’art de la France. Archives des 
Monuments français, papiers de M. Albert Lenoir…., t. Il, p. 176. 

REV. DU SKIZIÈME SIÈCLR. IX. 1! 
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l'Intérieur un État des monuments existants au dépôt des 
Petits-Augustins, distraction faite de ceux qui doivent 
étre rendus à l'église royale de Saint-Denis, aux églises 
de Paris et à quelques familles particulières. Il n’est plus 
question là que de deux bas-reliefs en pierre de Tonnerre, 
représentant Jésus-Christ au tombeau et Jésus-Christ por- 
tant sa croix, provenant de Sainte-Geneviève. Encore 
Lenoir n'est-il plus très sûr de leur provenance, car il a 
ajouté en note sur un Catalogue du musée des Monuments 
français, édition de 1816, que ces deux bas-reliefs viennent 
de l’abbaye de Saint-Victor*. 

En 1850, parmi les sculptures qui moisissent abandon- 
nées dans les caves de l’École des beaux-arts, ou qui s'y 
détériorent en plein air, le marquis Léon de Laborde s’ap- 
plique à faire un choix pour le Louvre. Parmi celles qu’il 
revendique, il énumère : 

« Une mise au tombeau ou Pieta sur le premier plan. 
Un évêque à genoux (le donateur); sculpture française 
peinte et dorée vers 1520. 

« Un portement de croix en pierre de liais. » 

Courajod, qui publie ce texte, ajoute en note que les 
deux bas-reliefs sont en effet entrés au Louvre, mais que 
le premier seul est exposé, le second, qu’il qualifie de 
sculpture lourde et insignifiante, étant conservé en 
magasin. 

Parmi les planches consacrées par Albert Lenoir à l’ab- 
baye de Sainte-Geneviève dans la Statistique monumen- 
tale de Paris, parue en 1867, la dix-neuvième reproduit 
nos deux bas-reliefs, et le texte qui les accompagne en 
donne une description exacte sous les deux dénomina- 
tions : Christ au tombeau, Portement de croix. 

De cette incursion trop longue, mais incomplète, à tra- 
vers les catalogues, il se dégage deux faits : d’abord que 
notre Vierge de Pitié a été bien à tort désignée jusqu’en 
1867 comme une mise au tombeau, ensuite que des quatre 


1. Invent. général des richesses d’art de la France. Archives des 
Monuments français, papiers de M. Albert Lenoir, t. WI, p. 172-175. 
2. Alexandre Lenoir et le musée des Monuments français, t. II, p. 184. 
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bas-reliefs représentant des scènes de la Passion, signalés 
par Alexandre Lenoir en 1794, trois semblent avoir dis- 
paru. 

Disparition heureusement toute momentanée. Ces trois 
bas-reliefs, emmagasinés à Saint-Denis sans en soupçon- 
ner la provenance, y sont restés jusqu’en 1881, date à 
laquelle, les trouvant dignes sans doute d’être un peu 
mieux préservés, ils sont venus rejoindre les deux autres au 
Louvre. 

La Cène, l’Arrestation du Christ, la Flagellation, le Por- 
tement de croix, tels sont les sujets des quatre bas-reliefs 
exactement désignés ensemble par Alexandre Lenoir 
comme des scènes de la Passion. 

Rapprochés de la Pitié dont ils sent évidemment con- 
temporains et avec laquelle un système identique de poly- 
chromie accuse un air de famille très prononcéà, il est 
difficile de ne pas voir dans ces cinq bas-reliefs tout ou 
partie d'un même ensemble. Pourtant, à l’examen, des 


1. Nous nous faisons un plaisir de remercier cordialement ici 
M. Paul Vitry, conservateur au musée du Louvre, qui nous a révélé 
lexistence des trois bas-reliefs disparus et nous a permis de les 
examiner, bien qu’ils ne fussent pas exposés. 

2. De dimensions à peu près uniformes, ils mesurent tous envi- 
ron 0"95 de largeur sur 0®75 de hauteur. La Pitié est sensiblement 
plus grande et mesure, non compris le cadre doré en pierre qui 
l'entoure et fait corps avec elle, r"40 sur 0o"80. 

Le bas-relief représentant la Cène est très mutilé : toute la partie 
de gauche a disparu, probablement depuis Lenoir, et l'angle supé- 
rieur droit avait lui-même auparavant été abattu pour utiliser, 
semble-t-il, ce bas-relief à une place pour laquelle il n'était pas 
fait. Dans la partie conservée, Judas, reconnaissable à sa bourse, 
reçoit la communion de la main du Christ. 

Un morçeau qui peut appartenir à un sixième bas-relief de la 
série est venu aussi en 1881 de Saint-Denis. C’est la partie inférieure 
d'une Ascension que Lenoir, sans doute à cause de son peu d'’im- 
portance, n'avait pas jugé à propos de signaler. 

3. Les chairs et principalement les visages sont d'un ton rose 
foncé uniforme; cheveux et barbes, relevés de teintes variant du 
blond au noir; les vêtements, de couleurs diverses où le blanc 
domine, sont ornés de bordures, de galons et de festons d'or. Des 
touches d’or rehaussent aussi certains details de l’équipement des 
bourreaux et des soldats, et, dans la Pitié, le fond figure une riche 
étoffe, ornée elle aussi d'arabesques d’or. 
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différences éclatent qui, sans contredire précisément cette 
opinion, ne semblent guère permettre de les attribuer à 
la même main. 

A ne considérer dans les uns et les autres que la figure 
du Christ, y a-t-il un rapport quelconque entre l’élégance 
un peu mièvre du corps nu qui, complaisamment, s’al- 
longe, déroulant sa courbe onduleuse sur toute la largeur 
de la Pitié, et les formes robustes, aux muscles saillants, 
aux pectoraux fortement marqués, du Christ à la colonne? 
Les traits de ce dernier,etil en va de même dans les autres 
scènes de la Passion, expriment une résignation doulou- 
reuse; ceux, au contraire, du Christ mort sont d’une 
noblesse que les souffrances n’ont réussi en rien à altérer 
et évoquent l’Olympe bien plus que le Calvaire. Au sur- 
plus, une certaine insignifiance des visages et des gestes 
est, dans la Pitié, une particularité presque absolue : la 
Vierge et l'ange semblent ne remplir vraiment d’autre 
rôle que de former un groupe harmonieux qui s’équilibre 
heureusement avec le donateur. Seul le portrait de Phi- 
lippe le Bel témoigne que l’artiste, si sensible qu'il se 
révèle, dans le groupe principal, aux influences venues 
d'Italie, placé devant la nature, savait la voir et la traduire. 
Idéaliste par contagion, il apparaît ici comme réaliste. 
Front bas et cheveux courts, regard ferme et droit, masque 
vulgaire mais énergique, embonpoint causé par l’âge et 
jusqu’à la disgrâce d’un double menton qui épaissit le 
visage, tous ces traits de son modèle sont rendus sinon 
avec beaucoup d’accent, du moins avec une double et 
visible préoccupation de vérité et de mesure. 

La mesure, ce n’est certes pas cette qualité qu’on peut 
tenir pour réalisée dans les autres bas-reliefs, qui, avec 
une véhémence d'expression de faces parfois convulsées, 
l’exagération de la saillie des muscles, l’outrance des atti- 
tudes et des gestes, nous apparaissent surtout tourmentés 
et confus. Un goût très vif d’antiquaille ÿ règne au surplus 
dans l’équipement et les costumes, et suffirait à faire écla- 
ter aux yeux, de quels modèles s’inspira l'artiste. 

Italie et antiquité, double influence en ce temps-là néces- 
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saire et inévitable, dont l’action plus ou moins discrète 
s'exerce différemment selon le tempérament de chacun. 
Si un génie vraiment extraordinaire comme Jean Goujon 
n'a pas toujours lui-même échappé à quelques défauts 
qu’il devait à ces influences, il a su du moins se les assi- 
miler avec un rare bonheur et, dans la variété de ses pro- 
ductions, conserver toujours la mesure et le goût, ces deux 
qualités si françaises. Or, ce sont justement celles qui dis- 
tinguent la Pitié du Louvre prise dans son ensemble, si 
on la compare avec les scènes de la Passion". 

J'ai écrit le nom de Jean Goujon. Aussi bien c’est celui 
qui vient naturellement à l’esprit devant elle. Non certes 
que s’y retrouve la maîtrise et la liberté du grand artiste, 
mais parce que l’on y surprend à plus d’un trait un évi- 
dent souci de l’imiter, telle la façon caractéristique dont 
est nouée au bas de la poitrine de l’ange sa tunique à petits 
plis, nœud visiblement inspiré des célèbres Cariatides du 
Louvre. Au surplus, ce parti pris des petits plis multipliés 
à plaisir n’a-t-il pas aussi sa source chez Jean Goujon? 
Seulement, au lieu, comme chez le maître, d’envelopper 
les corps de leur infinie souplesse avec une variété sans 
égale, ici ils présentent quelque raideur, et une certaine 
uniformité naît de leur abondance. 

S’il suffit de ces détails pour révéler dans la Pitié l’in- 
fluence de Jean Goujon, on accordera qu'il est permis 
peut-être de chercher l’auteur de ce morceau dans son 
entourage. Mais dans l'orbite du maître gravitaient des 
talents très divers; sa puissante personnalité n’y rayon- 
nait pas également, et l’on songe pour les scènes de la 
Passion à un artiste du même milieu, de valeur moindre, 
à quelqu'un de ces sculpteurs-tailleurs de pierre comme 
Pierre Berton, qui, tout en besognant au Louvre, gardait 
encore dans ses productions un accent provincial assez 
marqué. | 


1. On peut évidemment relever quelque lourdeur dans les plis 
tumultueux des draperies et la masse des voiles accumulés autour 
de la Vierge. Mais c’est léger détail auprès de la boursouflure des 
autres bas-reliefs. 
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Réduits comme nous le sommes, en l’absence de docu- 
ments, à ces fragiles hypothèses sur les auteurs de nos 
bas-reliefs, nous ne sommes pas mieux renseignés sur leur 
destination primitive. Faisaient-ils partie, à Sainte-Gene- 
viève, de la décoration du jubé ou de quelque chapelle? 
Les dimensions de la Pitié conviennent parfaitement à un 
retable. N’aurions-nous pas là le retable même de l'autel 
érigé en la chapelle de Notre-Dame que l'abbé Philippe 
le Bel avait fait construire, et dont les scènes de la Passion 
pouvaient décorer les murs? L'exemple de son prédéces- 
seur, Guillaume le Duc, qui, ainsi que l’a montré M. Max 
Prinet, s'était fait représenter en donateur dans Île vitrail 
d’une chapelle voisine dédiée à sainte Geneviève, a bien 
pu en effet stimuler chez lui le désir d’être représenté à 
son tour dans celle de la Vierge. 

On sait, d'autre part, qu’au xvue siècle le cardinal de la 
Rochefoucauld entreprit de grands travaux à Sainte-Gene- 
viève et y fit notamment reconstruire les deux chapelles 
situées à main droite en venant du cloître : la première, 
une sacristie; la seconde, l’ancienne chapelle Saint-Jean- 
Baptiste, destinée à recevoir plus tard son tombeau et à 
prendre son nom. Or, il s’y trouvait, paraît-il, plusieurs 
bas-reliefs peints et dorés. L’un d'eux, à l’état de ruine, 
mais qualifié de fort ancien, était encore dans la sacristie 
en 1807 lors de la démolition de l’église, et l’architecte 
C.-B. Bourla en recueillit alors un morceau dans lequel 
il croyait voir « la Vierge pleurant auprès de la croix », 
vestige peut-être de nos bas-reliefs, que le cardinal de la 
Rochefoucauld avait pu en effet utiliser pour la décora- 
tion de cette chapelle. 

Charles BarBaRiN. 


1. Revue du Seizième Siècle, t. III, 1915. 

2. Rapport fait (vers 1860, d’après les notes de C.-B. Bourla) à 
la Société libre des beaux-arts, par A. Bourla fils, sur les travaux 
de démolition de l’église Sainte-Geneviève entrepris par son père 
C.-B. Bourla, architecte, en 1807 (Bibl. de la ville de Paris, ms. 
in-fol. 16502). Un croquis au crayon du morceau recueilli ne per- 
met guère de l’identitier ni même d'apprécier suffisamment le style 
de la figure. 
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APPENDICE. 


On ne sera pas surpris de trouver le portrait et les armes de 
Philippe le Bel dans quelques manuscrits de la bibliothèque 
Sainte-Geneviève, et nous pouvons en effet en citer deux qui 
les contiennent. 

C’est d’abord un censier, ou recueil des cens ou rentes dus à 
l’abbaye pour l’année comprise entre le rer octobre 1540 et le 
1er octobre 1541 (ms. 642) : « Recepte faicte par moy, frère Jehan 
Garsonnet, prestre religieux et pitancier de l’église et abbaye 
madame saincte Geneviefve. », tel est le titre qui se détache 
en lettres d’or sur fond bleu en tête du premier chapitre 
(fol. 8), titre d'où il semble résulter clairement que le copiste 
est Jean Garsonnet. Mais son rôle s'est-il borné là? 

Une grande miniature occupe toute la page précédente. Dans 
le haut, Philippe le Bel est représenté à genoux, priant et ayant 
derrière lui sainte Geneviève, accompagnée de saint Pierre, de 
saint Paul et de saint Augustin. Au-dessous, dans un décor 
de rinceaux, se voient trois écussons : au centre celui de l’ab- 
baye, à qui évidemment ce censier a toujours appartenu, à 
droite et à gauche ceux de l’abbé en fonction, Philippe le Bel, 
et de son prédécesseur. Que vient donc faire alors un qua- 
trième écusson placé tout seul sous les trois premiers et qu’on 
peut blasonner d'argent à la face de gueules, chargé de trois 
croix pommetées d’or? Marque de propriété? Tout s’y oppose. 
Signature alors, peut-être? Signature de Jean Garsonnet, 
copiste et enlumineur, dont le nom, précisément, se lit à la 
page suivante dans les rinceaux de la bordure, en regard de ces 
armoiries indéterminéces qui pourraient bien être les siennes? 
La devise qui les accompagne : En tous afaires pacience, n’est- 
elle pas, au surplus, significative, elle aussi, et en trouverait-on 
une autre qui s’appliquât mieux au dignitaire chargé d'assurer 
la vie matérielle de la communauté? Et, ce qui n’est pas pour 
infirmer notre hypothèse, ce sont ces mêmes armes, jouant le 
même rôle, que l’on voit encore plus loin (fol. 68 vo) seules, au 
bas d’un cartouche d’or contenant huit vers où l’auteur se 
recommande à la bienveillance du lecteur. 

Jean Garsonnet avait pris l’habit « le jour de le Sexagésime 
1518! », sous Guillaume le Duc, et c’est simplement pour rap- 


1. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 1293, fol. 204. 
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peler un souvenir qui lui était cher qu’il aura mis en tête les 
armes de cet abbé en pendant de celles de Philippe le Bel, à 
qui le livre était destiné. De lui nous savons encore qu’en 
1544 il était curé de Jossigny-en-Brie, de Rivecourt et de Baugy 
au diocèse de Beauvais, mais sans exercer réellement ces 
charges. Il mourut le 16 juillet 15452. 

Qu'on admette ou non notre hypothèse, le talent du minia- 
turiste ne dépasse pas l’honnête médiocrité courante à l’époque; 
même le portrait de Philippe le Bel, auquel il a dû donner tous 
ses soins, ne saurait modifier cette appréciation. 

Mais plus grossiers encore sont les portraits de Guillaume le 
Duc et de Philippe le Bel, reconnaissables encore à leurs armes, 
dans un autre manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève 
(ms. 1874, p. 4). Il s’agit d’un recueil contenant les « statuts, 
signatures, noms de MM. les porteurs de la chàsse de sainte 
Geneviève... », et, au bas des statuts, se voient les signatures 
de ces deux abbés apposées à quelques années d'intervalle. 
C'est donc chose toute naturelle d'y avoir inséré aussi leurs 
portraits. Ils sont représentés dans l'attitude de la prière, age- 
nouillés aux pieds de sainte Geneviève. 

Cette miniature n’est pas unique; il y en a trois autres : 
toutes les quatre, malgré leur peu de valeur, méritent pourtant, 
à d’autres points de vue, de nous arrêter un instant. 

La première (fol. 4) est signée d’un monogramme que l’on 
peut lire G. D. B. et datée, dans un cartouche, de l’année 1594. 
On y voit non point précisément la procession de la châsse 
telle que Léonard Gaultier nous la montre en estampe vers la 
mème date, mais le groupe des porteurs dans leur étrange 
costume de pénitents couronnés de fleurs. Au premier plan, à 
droite, est représenté saint Gilles avec sa bichef et le tout est 
surmonté de la Trinité dans une Gloire adorée par deux anges. 

La seconde miniature, sans signature, est celle qui a motivé 
cette note. 


1. Coyecque, Recueil d'actes notariés, n°° 2901, 3274, 3304. 

2. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 1293, fol. 134. 

3. Cabinet des estampes, n° 1023 du Catal. de la collection Hen- 
nin, par G. Duplessis. — L'estampe sert d’en-tête à une bulle d'in- 
dulgences de Clément VIII, datée de l'an I*" de son pontificat, par 
conséquent de 1592 ou 1593. 

4. Et non pas saint Roch avec son chien, qu’a cru y voir Ch. Kohler 
(Catalogue des manuscrits de la bibliothèque Sainte-Geneviève). 


a - 
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La troisième représente saint Marcel ayant à ses pieds un 
abbé en prière que l’on reconnait à ses armes pour Joseph Fou- 
Jon!. On lit en bas : Présenté par Gervais Mannesyer, 1586. 
Or, dans la liste des membres de la confrérie des porteurs de 
la chässe que contient plus loin le manuscrit, on note, p. 72, 
Gervais Mannesyer qui, reçu en 1558, mourut en 1599, et qui, 
en 1586, était en fonction comme maitre 1. 

La violation des règles iconographiques les mieux établies 
ne saurait empêcher de reconnaître dans la quatrième minia- 
ture un épisode de la vie légendaire de sainte Geneviève : 
saint Germain d'Auxerre passant au cou de la sainte une 
médaille portant le signe de la croix5. La scène est flanquée à 
droite de saint Nicolas, qu’on reconnait aux trois enfants res- 
suscités{, patron du donateur, car on lit en bas : Présente par 
Nicolas Jullien, 1587, et, comme pour la miniature précédente, 
on apprend qu’à cette date Nicolas Jullien, reçu lui aussi en 
1558, et mort vers 1610, était maître en exercice. 

Les deux dernières miniatures donnent l'impression d’être 
de la même main, une main singulièrement maladroite. Datées 
de deux années consécutives, il n’y aurait rien là pour sur- 
prendre. Il n’en va pas de même pour la seconde qui, repré- 
sentant l’abbé Philippe le Bel, est évidemment antérieure à 
1558, et dans laquelle on retrouve cependant les mêmes carac- 
téristiques que dans les deux autres. Or, on aura peine à croire 
qu’un artiste (si tant est qu’on puisse lui donner ce nom) ait 
pu pendant trente ans pratiquer son art sans se modifier le 
moins du monde et sans s'améliorer tant soit peu. Un seul 
moyen à notre avis d'expliquer la complète uniformité dans 
leur grossièreté d'œuvres de dates si différentes, c’est que nous 
n'avons là qu’une besogne de copiste, qui a transformé à sa 
manière des originaux, perdus aujourd’hui, de tableaux offerts 


1. Bibliothèque Sainte-Gencviève, ms. 609, fol. 235. — Rappelons 
que la chässe de saint Marcel, apportée de Notre-Dame par les 
orfèvres, figurait dans la procession à côté de celle de sainte Gene- 
viève et qu’un proverbe même avait cours selon lequel « sainte Gene- 
viève ne partirait si saint Marceau ne la venait querir ». 

2. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 750, fol. 27 v°. 

3. Saint Germain ne porte aucun insigne épiscopal; on dirait un 
simple prêtre dont la soutane est recouverte du surplis et du camail. 
Sans la médaille marquée d’une croix que le saint passe au cou de 
sainte Geneviève, la scène serait méconnaissable. 

4. Et non saint Loup de Troyes, comme l’a cru Ch. Kohlier. 
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à la confrérie. Sur deux d’entre eux, nous trouvons le nom du 
donateur et la date de la donation. Le donateur était le maître 
alors en exercice, et l’on ne peut s'empêcher d'évoquer à cette 
occasion ce qui se pratiquait dans d’autres confréries, telles 
les confréries du Puy-d’Amiens, de Rouen, d’Abbeville, etc., 
et plus près de Sainte-Geneviève, à Notre-Dame même, la con- 
frérie des orfèvres, avec laquelle les porteurs de la châsse étaient 
en rapport constant. Nul doute, nous semble-t-il, que l’usage 
qui y avait cours de l’offrande d’un tableau à la confrérie par 
tel ou tel confrère, généralement par le maître nouvellement 
élu, ait été également adopté par la confrérie des porteurs de 
la châssel!, et c’est probablement à leur entrée en exercice que 
les deux maîtres Gervais Mannesyer et Nicolas Jullien offrirent 
à la confrérie chacun un tableau, dont les deux dernières minia- 
tures ne sont que des reproductions détestables. 

Ces constatations faites, revenons à la première miniature. 
Moins grossière que les trois autres, elle ne témoigne que de 
maladresse. Elle a d’autre part tous les caractères d’un origi- 
nal : celui qui l’a offerte est celui qui l’a peinte et signée. Son 
nom, que nous trouvons (p. 74) comme les précédents, est 
Gilles du Boys; et ainsi s'expliquent à merveille et le mono- 
gramme et la présence de saint Gilles. Il y avait alors, de ce 
nom, plusieurs familles de peintres. Gilles du Boys apparte- 
nait-il à l’une d’elles ? N’était-il, au contraire, qu’un peintre ama- 
teur? Nous ne savons. On peut supposer en tout cas avec vrai- 
semblance que la date de 1594 figurant sur la miniature est 
celle de sa nomination comme maître, car, si nous ignorons 
l'époque de cette nomination, nous savons qu’il exerça cette 
charge et qu’entré dans la confrérie en 1584, il mourut en 15991. 


1. On peut se demander s’il ne faut pas rattacher à cet usage le 
curieux tableau conservé à l’église Saint-Merry, qui représente sainte 
Geneviève gardant ses moutons dans un parc. 

2. Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. 750, fol. 28. — Nous n'avons 
pas cru inutile, bien qu'elles fussent hors de notre sujet, de signaler 
ces particularités, ce que n’avaient fait n1 M. Ch. Kohler ni M. l'abbé 
Ed. Pinet (La compagnie des porteurs de la chässe de sainte Gene- 
viève, 1903), et cela, nous l'espérons, nous fera pardonner cette note. 
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RABELAIS ET NICOLAS BOURBON. 


La lecture des Nugæ! de l’ancien précepteur de Jeanne 
d’Albret, Nicolas Bourbon, de Vandœuvre, qui, en dépit de 
Joseph Scaliger?, sont d’une élégance, d'une latinité parfaites 
et demeurèrent longtemps classiques, est indispensable à qui- 
conque veut avoir une idée précise de ce qu’étaient dans le 
Midi de la France, vers 1530, l’humanisme, la vie universitaire 
et la vie pédagogique. On y trouve cependant de bien tristes 
et scabreux détails sur les relations du maître avec ses éco- 
liers; mais Bourbon n'était point, comme le précepteur 
d’Agrippa d’Aubigné, de l’école orbilienne. 

Quoi qu’il en soit, pendant le séjour de Rabelais à Lyon, de 
1531 à 1534, Bourbon, qui était alors attaché à la maison de 
l’évêque de Viviers, Charles de Tournon, un des frères du car- 
dinal3, et faisait l'éducation de son neveu Just de Tournoni, 


1. Nicolai Borbonii Vandorerani Nugæ; ejusdem Ferraria. Ba- 
sileæ per And. Cratanderum. Sept. 1533, in-8° (bibl. de Toulouse). 

2. Scaligerana. Edit. Cologne, 1695, p. 127 : Doletus et Borbonius 
poetæ nullius nominis. 

3. On sait que le cardinal François de Tournon était archevêque 
de Lyon et qu’en 1537, comme lieutenant général du roi à Lyon, il 
intercepta une lettre de Rabelais, qui, sans la protection des Du 
Bellay, eût été jeté en prison. Le cardinal et les Du Bellay avaient 
des idées politiques très opposées, mais il y avait entre eux un lien 
commun, Blanche de Tournon, sœur de François, qui était la maî- 
tresse de Jean Du Bellay. Brantôme assure que Jean Du Bellay, 
tout évêque de Paris et cardinal qu'il était, l’avait bel et bien épou- 
sée; elle était d’ailleurs veuve (en secondes noces) de Jacques de 
Coligny, seigneur de Chätillon, dont le frère, Odet, cardinal de Ch4- 
tillon, donna le scandale de son mariage et de son adhésion à la 
Réforme. Cela explique les relations de Rabelais avec Odet de 
Coligny. 

4 Just II de Tournon, l'élève de Bourbon, fit honneur à son 
maître. Comte de Roussillon, sénéchal d'Auvergne, lieutenant du 
roi en Languedoc, il avait épousé, en 1533, Claudine de la Tour, 
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dut venir fréquemment à Lyon, où il voulait se faire imprimer. 
Certainement il y rencontra Rabelais, médecin du Grand-Hôpi- 
tal et correcteur d'imprimerie chez Gryphius et chez Claude 
Nourry. N'est-ce pas à Lyon que Rabelais se lie d'amitié avec 
Étienne Dolet, Clément Marot, Bonaventure des Périers, Sym- 
phorien Champier, Maurice Scève, Charles Fontaine, etc.!? 
N'est-ce pas l’époque où il écrivait à Érasme, avec une ferveur 
d’admiration que partageait Bourbon?? 

Mais les quarante livres tournois de gages annuels que tou- 
chait maître François comme médecin de la ville ne suffisaient 
pas à le faire vivre. Il continua donc à Lyon ce qu’il avait fait 
vraisemblablement à Castres; il publia des contes, des alma- 
nachs et des pronostications facétieuses. 

Je ne crois pas en effet que, comme l’a écrit M. Paul Stapfers, 
« la confection de ces almanachs au xvie siècle fût réservée 
aux hommes les plus versés dans les sciences mathématiques 
et naturelles », ni qu’elle doive relever à nos yeux la valeur de 
Rabelais et témoigner de son savoir encyclopédique. À ce 


qui fut dame d’honneur de la reine de Navarre. La reine Margue- 
rite a fait, dans ses Mémoires, un touchant récit de la mort de lcur 
fille, Hélène de Tournon, morte d'amour pour le marquis de 
Varambon pendant le voyage de Liége. Rondelet fut un instant le 
précepteur du frère de Just, Henri de Tournon, vers 1535; il est donc 
vraisemblable que Rabelais et Rondelet se sont connus à Lyon et 
qu'ils allèrent ensemble passer leur doctorat à Montpellier. 

1. Je ne sais si c'est à Toulouse ou à Lyon qu'il se lia avec Boys- 
sonné, mais l'intimité de cette liaison était très grande, puisque 
Boyssonné était au courant de sa vie sentimentale. C’est sans doute 
aussi à ce moment que, par Marot et des Périers, il se fit attacher 
à la reine de Navarre. Le cardinal de Tournon écrit, en août 1537, 
au chancelier Du Bourg que, s’il n'a pas « faict mettre en prison 
(Rabelais), pour donner exemple à tous ces escripveurs de nou- 
velles », c'est « qu'il s’advoue au roy et royne de Navarre » (cf. 
Bourrilly, Deux points obscurs dans la vie de Rabelais : Revue des 
Études rabelaisiennes, 1906, t. IV, p. 106). M. Émile Picot (Les Fran- 
çais italianisants au XVI° siècle, 1906, t. I, p. 98) donne à la lettre 
de Rabelais la date de 1540 et la croit adressée à un augustin, Giro- 
lamo Negri, de Fossano. 

2. Voir Nugæ. Edit. Cratander, deux pièces ad Desid. Erasmum 
Roterodamum et in Erasmum. Cratander était l'hôte d'Œcolampade 
et l'ami d'Érasme, et c’est sans doute ce qui explique les relations 
de Bourbon avec celui-ci. Une autre pièce des Vugæ est adressée à 
André Cratander. 

3. Paul Stapfer, Rabelais. Paris, Arm. Colin, 1889, in-16, p. 23. 
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compte, Guiot Marchand, Mathieu Laensberg et Michel de 
Nostredame pourraient passer pour des savants. Mais ces alma- 
nachs se vendaient mieux que du pain et rapportaient quelque 
argent à leurs auteurs et imprimeurs. 

Ce qui me confirme dans cette idée, c’est la déconvenue 
qu’éprouva Nicolas Bourbon, poète élégiaque, humaniste con- 
vaincu, pédagogue instruit et élégant, bien posé dans la 
société, à l’apparition des Grandes et inestimables Chroniques 
du grant et énurme géant Gargantuä (1532). Comment un éru- 
dit de la valeur de Rabelais, un grécisant tel que lui, pou- 
vait-il perdre son temps à ces sottises et à ces contes de bonne 
femme ? 

I] a traduit ce sentiment par une pièce de vers qu’on trou- 
vera dans l'édition Cratander et qui a pour titre : In Rabellum. 

Notons cette orthographe spéciale du nom de Rabelais, que 
Bourbon n’a peut-être adoptée qu’en raison d’exigences 
métriques; elle semble toutefois indiquer que l’auteur des 
Chroniques n’était pas encore personnellement connu du poète. 
Voici la pièce : 


In Rabellum. 


In mentem tibi quid, Rabelle, venit 
Nostros discipulos ut avocare 
Nusquam a munere desinas honesto, 
Nimirum a studio politiorum 
Sacrarumque ab amore litterarum ? 
Mallis quippe tuis ut in salebris, 

In nugis hominum tenebricosis, 

In tricisque librisque quæstuosis, 
Fœda in barbarie, in fimo inque cœno 
Tam bonam male perderent juventam? 
At qui {si mihi credis) ipse, posthac 
Nostros discipulos sines valere, 

Ne quas persequeris, furens ubique, 
Te ludos faciant in orbe Musæ 
Acnetein rabiem inferant, Rabelle. 


Je la traduis ainsi : 

« Quelle idée t'est venue dans l’esprit, Rabelais, de détour- 
ner sans cesse nos écoliers de leur honnête devoir, qui est 
l’étude des belles-lettres et l’amour des saintes Écritures? Car 
préfères-tu qu'ils perdent méchamment leur tant belle jeunesse 
dans tes fondrières, sur des contes populaires obscurs, des 
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badinages, des livres lucratifs, dans la barbarie honteuse, dans 
l’'ordure et dans la boue? Si tu m'en crois cependant, laisse 
après cela nos écoliers à leurs saines études, de peur que les 
Muses, que tu persécutes comme un furieux, ne se jouent de toi 
sur la terre et ne te fassent tomber en mâle rage, Ô Rabelais! » 

On reconnaîtra dans cette pièce les imputations de rage et de 
fureur que Scaliger, jouant sur le mot Rabiænus, avait lan- 
cées sur Rabelais et contre lesquelles devait protester Voulté. 
Peut-être même la pièce de Voulté est-elle une réponse à celle 
de Bourbon. 

Mais les Nugæ ont eu de nombreuses éditions : Paris, Vas- 
cosan, 1533, in-8°; — Lyon, Seb. Gryphe, 1538, in-8o; — Paris, 
Mamert Patisson, 1577, in-8° (c'est l’édition corrigée par Joseph 
Scaliger); — Paris, Orry, 1604, in-fol.; puis 1608, 1685 (c’est 
l’édit. ad usum Delphini, in-4, 2 vol.), 1723 et peut-être d’autres 
que j'oublie. Or, à partir de 1538, la pièce /n Rabellum a dis- 
paru dans les Nugæ et a été remplacée par une pièce très 
courte, de huit vers, que Marty-Laveaux a donnée, dans son 
édition de Rabelais!, d’après les Nicolai Borbonii Nugarum 
Libri octo, Lyon, 1538 (lb. IIT, Carm. 67, p. 247). L’ortho- 
graphe du nom de Rabelais y est ici rétablie, car elle est inti- 
tulée : Nicolaï Borbonii ad Rabelæsum carmen. 

Notons que, de 1532 à 1538, la situation de Rabelais s’est 
considérablement modifiée. Passé diplomate, personnage offi- 
ciel, favori du cardinal du Bellay et de son frère du Bellay- 
Langey, le vice-roi du Piémont, protégé par la reine de 
Navarre, 1l devait même, en 1543, être attaché au roi comme 
maître des requêtes2. Il semble bien qu’avec ces changements 
opinion de Bourbon sur maître François se soit également 
transformée. Quelle ditférence de sentiments entre les deux 
morceaux! Ce ne sont, dans le premier, que des reproches et 
presque des injures, une répétition des invectives de Scaliger; 
dans le second, il n’y a que caresses et flatteries. Le voici d’ail- 
leurs : 


Nicolai Borbonii ad Rabelæsum carmen. 


Jam raro Lateranus et Mainus 
Occurrunt mihi Sangelasiusque, 


1. Œuvres, t. Il, p. 379, et t. IV, p. 393. 
2. Abel Lefranc, Revue des Etudes rabelaisiennes, 1909, t. VII, 
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Nempe urgentibus aulicisque rebus 

(Ut sunt tempora) serio occupati; 

At tu, mi Rabelæse, quando abire 
Certum est qud mea me vocat voluntas, 
Quû fatum potius vocat trahit que, 

Illis nomine dic meo salutem. 


« J'ai déjà rarement l’occasion de rencontrer Lateranus et 
Mainus, non plus que Saint-Gelais, car des affaires pressantes 
et relatives à la cour les occupent sérieusement à cette heure. 
Mais toi, mon Rabelais, puisqu'il est certain que tu vas où 
m'appellent mes désirs, — plutôt où nos destins nous appellent 
et nous poussent, — salue-les en mon nom. » 

On remarquera que, dans cette pièce, Bourbon a précisé ses 
rapports avec Rabelais. Il y cite leurs amis communs, Guil- 
laume Delattre!, Guillaume Dumaine et Melin de Saint-Gelais. 
Mais en outre, comme il nous apprend que Rabelais est sur le 
point de partir pour la cour, où lui-même brûlait de se rendre, 
cela nous permet de dater assez exactement sa pièce, soit de 
1534, lors du premier retour de Rabelais de Rome avec Jean 
du Bellay, soit plus vraisemblablement de 1536, lors du second 


retour. 
L. DE SANTI. 


LA FONTAINE ET RABELAIS:. 


On connaît les premiers aliments de l'esprit de La Fontaine : 
en même temps qu’il se nourrit de Platon, de Plutarque et 
d’'Horace, des Italiens Boccace et Arioste, 1l se plaît à lire nos 
vieux potes, conteurs et romanciers; il suffit de parcourir 
son œuvre et spécialement ses Contes pour être édifié sur le 
commerce familier qu’il eut avec les Cent Nouvelles nou- 


1. Ce personnage, Lateranus, est mal connu, bien qu'il fût un 
ami de Voulté, de Salmon Macrin et de Bourbon. Moreri au mot 
Latre renvoie à Fillatre, mais aucun des trois Guillaume Fillâtre, 
qu'il indique, ne convient; je ne l'ai vu cité par aucun recueil, pas 
même dans Freher. Quant à Guillaume du Maine, on trouve son 
article dans la Bibliothèque historique du Poitou, de Dreux du 
Radier. 

2. Extrait d'un mémoire inédit de M. A. Cavens sur : Un chapitre de 
l'influence rabelaisienne au XVII* siècle : Rabelais et La Fontaine. 
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velles, des Périers, Noël du Fail, Marguerite de Navarre, Marot 
et Rabelais, et comme, en flânant, il cueillait des fleurs, voire 
des fruits, au bord de la route. 

Son goût pour l’auteur de « Gargantua » fut un goùt pas- 
sionné et durable; nous avons un propos qui en témoigne et 
que La Fontaine tint vers la fin de l’année 1692; dans ce pro- 
pos 1l faut sans doute faire la part de la malice et de la naïveté 
et peut-être leur faut-il faire une part égale, car la malice et 
la naïveté allaient volontiers de pair chez le bonhomme, qui 
était champenois et qui était. La Fontaine; on n’y a pas tou- 
jours assez pris garde. 

C’est dans tous les cas un singulier et enthousiaste éloge de 
Rabelais que celui-ci : 

« Peu de jours avant sa dernière maladie, raconte Bros- 
sette!, étant à dîner chez M. de Sillery, évêque de Soissons, 
comme le discours tomba sur le goût du siècle : « Vous trou- 
« verez encore parmi nous, dit-il de tout son sérieux, une 
« infinité de gens qui estiment plus saint Augustin que Rabe- 
« lais. » 

D’Olivet? raconte la même chose, mais, dans son récit, la 
scène se passe chez Boileau -Despréaux : on parla de saint 
Augustin... La Fontaine semblait absent et laissait dire quand, 
tout à coup, « il se réveilla comme d’un profond sommeil et 
demanda d’un grand sérieux au docteurs s’il croyait que saint 
Augustin eût eu plus d'esprit que Rabelais. Le docteur, l'ayant 
regardé depuis la tête jusqu'aux pieds, lui dit pour toute 
réponse : « Prenez garde, M. de La Fontaine, vous avez misun 
« de vos bas à l’envers » .… Et cela était vrai en eflet. 

La riposte du docteur était certes spirituelle, mais elle sem- 
blait bien n’attacher au propos du poète que l’importance d’une 
distraction, tout au plus d’une boutade assez maladroite. 

La Fontaine, cependant, devait bien penser ce qu'il disait là 
et si même ce mot lui avait échappé par inadvertance, surtout 
alors, il nous découvrirait d’un brusque éclair le fond même du 
sentiment qu’il éprouvait pour Rabelais; d’ailleurs cette double 
version, ne reposât-elle même que sur une légende, prouve 


1. Note sur un passage de la lettre de Boileau à Maucroix du 
27 avril 1695. 

2. Histoire de l'Académie. 

3. Jacques Boileau. 
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que le souvenir s’était conservé d’une vive obsession de son 
esprit par l'admiration pour Rabelais. 

Et cette admiration n’a rien qui doive étonner; outre la sym- 
pathie de deux tempéraments si franchement gaulois, un génie 
si ami du caprice devait trouver un attrait tout particulier à 
découvrir toutes les finesses et les richesses de la langue au 
milieu de tant de folies, une imagination souvent extravagante 
alliée au goût de la morale et des histoires scabreuses; l’un et 
l’autre puisaient en leur propre nature, émanation spontanée 
de la nature humaine, et ne trouvaient leurs règles qu’en elle. 

Chassé de l’Académie, délaissé par la plupart de ses amis et, 
entre autres, par La Fontains, Furetière a dit de lui! : « Toute 
sa littérature consiste dans la lecture de Rabelais, de Pétrone, 
de l’Arioste, de Boccace et de quelques autres semblables ». 

Cette assertion dictée par le ressentiment et d’allure si dédai- 
gneuse, prise dans son ensemble, n’est ni complète, ni juste; 
mais que le poète se soit nourri, rassasié même de ces auteurs-là, 
il ne se fera pas faute de l’avouer lui-même et il n’en ressen- 
tira aucune honte, au contraire. 

C’est que, comme autrefois du Bellay, il regrettait tant de 
bons mots perdus par notre négligence, alors que « le modéré 
usaige de telz vocables donne grand esclat tant au vers comme 
à la prose, ainsy que font les reliques des sainctz aux croix et 
aultres sacrez joyaulx 1 ». 

Ces mille bons mots, il était donc tout naturel qu'il allàt les 
repêcher là où ils n’avaient jamais cessé de vivre, et sa langue 
constituera un mélange de la langue courante avec l’ancienne 
et, tout simplement, par la foree même des choses, et grâce 
aux inclinations naturelles de La Fontaine, il se fera aussi 
une intime fusion de l’esprit du poëte avec celui de ses devan- 
ciers. 

Mais La Fontaine possédait la bonne méthode de s’assimiler 
des éléments étrangers, de sorte que sa propre personnalité en 
parût renforcée; car sa langue il se l'est moins faite qu’elle ne 
s’est faite en lui; « sans doute il lisait et relisait; il était sans 
cesse absorbé dans l'étude des anciens et dans celle de nos 


1. Nouveau recueil des factums par Furetière, de l’Académie 
française, contre quelques-uns de cette Académie. Second factum, 
P. 294. 

2. « Deffense et illustration de la langue françoise. » 

REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. IX. 12 
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vieux écrivains; sa lecture était encore plus ample et plus éten- 
due qu’il ne le donne à entendre; il avait une provision de 
mots et de tours assez riche pour pouvoir traduire les nuances 
les plus délicates du sentiment et de la pensée; mais l’assimila- 
tion s’opéraitchez lui presque à son insu. Ce n’est pas, appliquée 
à lui, une simple figure que le miel fait de toutes choses, que 
l'abeille butinant sur toutes les fleurs, et peut-être même 
eût-on fort étonné notre poète en lui montrant que telle de 
ses expressions, voire tel hémistiche, si ce n’est même un vers 
entier, se trouvait textuellement chez un de ses devanciers ! ». 

Non, son imitation n’est pas un esclavage, ni sa réminis- 
cence un plagiat, mais bien, et l’un et l’autre, un fécond vol 
d'abeille; il absorbe l’idée comme elle hume le suc d’une fleur, 
puis il la repense, il la recrée de façon à lui rendre l’âme une 
seconde fois; il prend aussi le tour et les lois que jadis les 
maîtres suivaient eux-mêmes, et avec leurs règles il se fait un 
art personnel. C’est en lisant Rabelais et les vieux auteurs qu'il 
approchera, de plus en plus, de l’expression précisément qu’il 
lui fallait. 

Mais cela décèle aussi combien délicate est la tâche qui 
consiste à démêler chez La Fontaine l’imitation voulue ou 
l'influence inconsciemment subie, et allez donc toujours dire 
avec certitude de quelle fleur l’abeille a fait son miel, quand 
les parfums de tant de fleurs se mêlent dans l'air où voltige 
l’insecte! 

Sa confiance en son modèle va très loin et le crédit qu’il lui 
octroie sur parole est grand; une preuve amusante en est four- 
aie par un détail du « Diable de Papefiguière » (Contes, IV, V); 
on y peut lire le mot « touselle2 », qui ne figure ni dans le dic- 
tionnaire de l’Académie (1694), ni dans celui de Richelet (1680); 
seul Furetière le signale, avec ce précieux commentaire : 

« La touselle est une espèce d’herbe et de graine, c’est tout 
ce que j'en puis dire. On ne connoît point dans Paris cette 
herbe. J'ai consulté plusieurs grainiers et herboristes fameux; 
ils m'ont tous dit qu'ils ne savoient ce que c’étoit que la tou- 
selle. Là-dessus j'ai vu le célèbre M. de La Fontaine à qui, 
après les premiers compliments, j’ai dit : vous vous êtes servi 
du mot de touselle dans vos Contes, et qu’est-ce que touselle ? » 


1. Régnier : Notice précédant les œuvres complètes de La Fon- 
taine. 
2. Froment précoce dont l’épi est sans barbe. 
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Quand La Fontaine transcrivit ce mot dans ses vers, il dut 
certes se demander à lui-même ce qu'il signifiait précisément ; 
et c’est après se l’être vainement demandé qu’il dut mettre dans 
la bouche du petit diable cette exclamation étonnée : 


Je ne connois ce grain là nullement. 
“Hs Comment dis-tu ? Touselle ? 
Mémoire n'ai d'aucun grain qui s'appelle 
De cette sorte : or, emplis en ce lieu; 
Touselle soit, touselle de par Dieu! 


Ne croirait-on pas entendre La Fontaine lui-même en conver- 
sation avec son modéle, chez qui ces vers n’ont pas leur équi- 
valent, bien entendu. Et le poète ne répondit de fait pas autre- 
ment à Furetière : « Par Apollon, je n’en sais rien, mais je croi 
que c’est une herbe qui vient en Touraine, car messire Fran- 
çois Rabelais, de qui j'ai emprunté ce mot, étoit, à ce que je 
pense, Tourangeau. » 

N'est-ce pas là un aveu édifiant dans sa simplicité sincère? 

Dans le cours de son œuvre même, c’est à deux reprises que 
La Fontaine reconnaît ce qu'il doit à Rabelais : 

1° Dans l’avertissement à la première partie des Contes, il 
traite de la raison qui l’a poussé à s'inspirer du vieux langage 
et veut « éprouver lequel caractère est le plus propre pour 
rimer des contes... D'autre part aussi le vieux langage pour les 
choses de cette matière a des grâces que celui de notre siècle 
n’a pas. Les Cent Nouvelles nouvelles, les vieilles traditions des 
Boccace et des Amadis, Rabelais, nos anciens poètes, nous en 
fournissent des preuves infaillibles ». 

Voilà pour la forme. 

20 Dans sa lettre du 18 décembre 1687 à M. d’Évremond, 
La Fontaine, alors âgé de soixante et un ans, cite le nom de 
ses modèles : 


J'ai profité dans Voiture; 
Et Marot, par sa lecture, 
M'a fort aidé, j'en conviens. 


Et plus loin, il ajoute : « J’oubliois maître François Rabelais, 
dont je me dis encore le disciple. » | 


Voilà pour le fond. | 
A. CAVENS. 
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A PROPOS DES AMOURS DE RONSARD1. 


Le dernier numéro de la Revue d'histoire littéraire de la 
France (janvier-mars 1922) a publié un article de M. Roger 
Sorg intitulé Le secret de Ronsard. Dans cette vie de poète, 
qui se développe en un mouvement si beau et si naturel, 
M. Sorg croit apercevoir un mystère, et il s’efforce de nous mon- 
trer les moyens de le dissiper. Son article ne vise à rien moins 
qu’à substituer au portrait de Ronsard que l’histoire a peu à 
peu dessiné, chantre successif de Cassandre, de Marie, de 
Sinope, d'Hélène, une figure moins distincte, mais aussi plus 
touchante de Pétrarque français, amoureux fidèle de la seule 
Cassandre Salviati. Marie et Sinope, en particulier, n’auraient 
pas existé; ces noms d'emprunt imaginés par le poète désigne- 
raient toujours Cassandre, et la mort de Marie ne serait que le 
symbole poétique du congé définitif donné à l’amant par sa 
Muse. M. Sorg ne présente pas des probabilités ni ne fixe les 
termes d'un problème; il soutient une thèse et il affirme. Dans 
le numéro du 27 mai de la Revue de la semaine, M. Abel 
Lefranc lui a déjà répondu et a commenté un témoignage de 
Baïf en faveur de l'existence de Marie. On nous permettra 
d'examiner sur quoi s’appuient les affirmations de M. Sorg et 
de discuter sa thèse le plus brièvement qu’il nous sera pos- 
sible ; peut-être n'a-t-il pas mesuré toutes les conséquences de 
ses propositions. 


1. Dans un article de la Revue d'histoire littéraire de la France 
de janvier-mars 1922, intitulé Le secret de Ronsard, M. Sorg a cru 
pouvoir démontrer que la jeune fille chantée par le poète sous le 
nom de Marie n’a jamais existé. Elle ne serait qu’un subterfuge 
inventé par Ronsard pour donner le change sur son amour pour 
Cassandre Salviati. A celle-ci s’appliqueraient tous les poèmes con- 
sacrés aux amours de Marie. 

Notre président, M. Abel Lefranc, dans un article de la Revue de 
la semaine du 26 mai 1922, intitulé Ronsard et Marie, a objecté à la 
thèse de M. Sorg : 1° les témoignages des contemporains et en par- 
ticulier celui de Baïf, qui attestent l’existence de Marie; 2° les nom- 
breuses allusions du second livre des Amours à Bourgueil, en Anjou, 
qui ne fut jamais la résidence de Cassandre. 

Un membre de la conférence d'histoire de la Renaissance fran- 
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I. 


M. Sorg essaye de reconstituer l’histoire de Sinope. Il uti- 
lise pour cela les quatorze sonnets à Sinope publiés en 1560 et 
une longue élégie de 1567. 

Lisons d’abord cette élégie!. Sinope n’y est pas nommée; 
M. Sorg, néanmoins, la reconnaît. Nous verrons qu’il se 
trompe. Le poète raconte que, peu de temps avant le mariage 
de son frère, il rencontra une de ses cousines1 et qu’il en devint 
subitement amoureux. (Le mariage de ce frère aîné eut lieu en 
1536; le jeune Pierre de Ronsard, d’une précocité vraimentéton- 
nante, avait alors onze ans.) Mais la mère du poëte, mal con- 
seillée par une vieille envieuse, « fit avorter cette nouvelle ami- 
tié ». Le jeune homme cède et pense à autre chose. M. Sorg 
nous avertit que, vers 1541, il revit sa cousine et voulut l’épou- 
ser. Mais non, voici ce que dit Ronsard : 


Or quand la Parque eut ce frere ravy, 
Et que tout seul de mon nom je me vy, 
S'offrant à moy maint riche mariage, 
L'amour premiere arresta mon courage. 


Ronsard dit explicitement n'avoir songé à épouser la jeune 
fille que lorsque la loi des puinés le lui permit, après la mort 
de son frère, survenue en 1556. Mais Cassandre, à cette date 
(car il s’agit de Sinope, selon M. Sorg, c’est-à-dire aussi de 
Cassandre), est mariée depuis dix ans. Singulier défaut de con- 
cordance! Continuons la lecture de l’élégie : la mère de la jeune 
fille cherche à favoriser le mariage, mais la mère du poèëte s’y 
oppose, l’oreille toujours ouverte aux discours de la vieille. 
Ronsard s'adresse alors à son père : 


Ne sois, mon pere, homicide à grand tort 
De ton seul fils. 


çaise, à l'École des Hautes-Études, M. Raymond, a repris l’examen 
de la question, à la demande et sur les indications de notre prési- 
dent. C’est son étude que nos lecteurs trouveront ici. 

1. Ronsard, édition Marty-Laveaux et Paul Laumonier, €t. Ill, 
p- 322. 

2. Cassandre, car il s'agit d'elle, ne devint la cousine du poëte 
que dix ans plus tard, par son mariage avec Jean de Peigné, cousin 
de Ronsard au douzième degré. 
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Or, Louis de Ronsard mourut en 1544, et nous voilà repor- 
tés douze ans plus tôt... Nouvelle incohérence. La mère, hélas! 
demeure inexorable : 


Mais quant à moy, plustot mille fois morte 
J'iray là-bas, que te voir marié 
En si bas lieu. 


Mais Cassandre n’était pas d’un « bas lieu »; Sinope encore 
moins, si l’on s’en rapporte à Ronsard lui-même, qui fit plu- 
sieurs allusions à sa haute naissance dans les sonnets qu'il 
écrivit pour elle. Laissons s’achever l’élégie (le poète revoit sa 
cousine, se persuade qu'il n’aime qu'elle: il finira sans doute 
par l’épouser) et concluons qu’il est impossible de se fier en 
rien aux affirmations de Ronsard. Bien osé qui voudrait bâtir 
en s’appuyant sur elles. J'imagine que le poète, vers 1567, s’est 
rappelé un amour de jeunesse, qu’il a modifié les événements, 
brouillé les dates, présenté des personnages : il a ainsi com- 
posé une sorte de conte en vers avec des passages en forme 
d’élégie. À supposer même que ce souvenir fût celui d'une 
première rencontre avec Cassandre, il serait extraordinaire 
que Ronsard n’en eût pas soufflé mot dans ses Amours de 1552, 
et tout aussi inexplicable, inversement, serait son silence, 
dans cette élégie de 1567, sur les circonstances du voyage de 
Blois, où il dit avoir vu Cassandre pour la première fois. 

Restent les sonnets à Sinope, publiés en 1560!. Dès la pre- 
mière édition, Belleau écrit en note : « Sinope est une dame 
de plus illustre parenté que les premieres dont auparavant il a 
fait mention », et plus loin : « .… car ayant nommé les autres (à 
ce que je puis conjecturer) de leur nom propre, il a par révé- 
rence cellé sous le nom de Sinope celle-cy; qu’avecques 
extreme affection amoureuse, et presque furieuse, il a aimé de 
tout son cœur... » 

MM. Laumonier et Longnon, d’autres historiens (M. Sorg 
ne les cite jamais), ont dit ce qu’il est possible de deviner de 


1. Ronsard, t. 1, p. 171-175; t. VI, p. 332-334; t. VII, p. 192-193. 

2. Cette note fut supprimée en 1578, après la mort de Belleau; 
Ronsard remplaça partout le nom de Sinope par celui de Marie, ou 
par le mot maitresse, soit que Sinope s’appelât réellement Marie, 
soit que le poète voulüût laisser croire qu'il avait écrit ces sonnets 
pour l’Angevine. 


_ 
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cette « affection » de Ronsard. Nul doute qu'il n’ait songé à 
épouser la jeune fille : 


Mais je voudrois avoir changé mon bonnet rond 
Et vous avoir chez moi pour ma chere espousee !.… 


M. Sorg semble croire que le poète, en sa qualité de clerc, 
ne pouvait pas se marier; plus exactement, il lui aurait fallu, 
pour le faire, quitter les ordres mineurs et renoncer ainsi à ses 
droits aux bénéfices ecclésiastiques. {fl est donc inutile de 
supposer ce projet de mariage antérieur à 1543, date à laquelle 
Ronsard fut tonsuré; d’autre part, le ton des sonnets de 1560 à 
Sinope montre assez que le poète parle de son amour, de ses 
désirs, de ses désillusions comme de choses présentes. La 
jeune fille est volage : 


Mais quand toute mon âme en plaisir se consomme 
Mourant dessus vos yeux, lors pour me despiter 
Vous fuyez de mon col pour baiser un jeune homme... 


Et dans un autre sonnet : 


Or de vostre inconstance accuser je me doy, 
Vous fournissant d’amy qui fut plus beau que moy, 
Plus jeune et plus dispos, mais non d'amour si fortes. 


Comment comprendre ces vers s'ils font allusion, comme le 
veut M. Sorg, aux premières assiduités de Ronsard auprès de 
Cassandre, qui ne les récompensa point, puisqu'elle épousa, en 
1546, Jean de Peigné? Voit-on Ronsard, en 1560, se plaindre à 
maintes reprises de ce que sa maîtresse, quatorze ans plus tôt, 
et lorsqu'il avait lui-même vingt et un ans, lui ait préféré « un 
jeune homme »? Mais il est naturel qu’à trente-cinq ans, fati- 
gué par la maladie et par une vie trop ardente, il ait souffert 
qu'une jeune fille l’estimât trop âgé. 

M. Sorg croit ferme que ces poésies de 1560 rappellent un 
événement d'autrefois et il cueille au passage ces deux vers : 


On peut outre la mer un long voyage faire, 
Mais on ne peut changer ny de cœur ny d’amouré. 


1. Ronsard, 1°" texte, t. VII, p. 193. 
2. Ronsard, t. I, p. 173. 

3. Ibid., t. VI, p. 333. 

4. Ibid., t. I, p. 174. 
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Il en conclut que les deux jeunes gens se connurent avant les 
voyages d’Ecosse et d'Allemagne, terminés en 1541; maisilest 
clair pour qui se reporte au contexte qu’une « sentence » {les 
éditeurs l’ont mise entre des guillemets) ne saurait avoir de 
signification particulière. L’amoureux s’est décidé à fuir les 
yeux de sa belle, à 


Vivre desur le bord d’une mer solitaire. 


11 éprouve, hélas! que son mal est « héréditaire », qu’il ne s’af- 
faiblit point, malgré le dépaysement, et il constate la vérité 
générale précitée. 

Une remarque du même genre s'impose pour le sonnet de 
1560 où M. Sorg voit une preuve non douteuse de la parenté 
de Ronsard et de son rival. Le poëte à son amie : 


D'un sang froid, noir, et lent, je sens glacer mon cœur, 
Quand quelcun parle à vous, ou quand quelcun vous touche... 
Je suis (je n’en mens point) jaloux de vostre sœur! 


Et quand, sitôt après, il s’écrie : 


Je ne puis aimer ceux à qui vous faites chere, 
Fussent-ils mes cousins, mes oncles et mon frere : 
Je maudis leurs faveurs, j'abhorre leur bonheur, 


il me semble imprudent d’entendre autre chose que ceci : je 
suis jaloux de tous ceux qui vous approchent, je le serais même 
s'ils étaient mes cousins, mes oncles ou mon frère. 

Que reste-t-il de l’histoire de Sinope interprétée par M. Sorg? 
De jolis vers, qu’il a bien raison de citer : 


C’est trop aimé, pauvre Ronsard, délaisse 
D’estre plus sot…. 


Que n’a-t-il copié la suite du sonnet : 


Ne pense pas, si tu as prétendu 

En trop haut lieu une haute Déesse, 

Que pour ta peine un bien te soit rendu : 
Amour ne paît les siens que de tristesse. 


Il eût ainsi prouvé lui-même que Sinope, la « haute Déesse » de 


1. Ronsard, t. VI, p. 333. 
2. Ibid.,t. VI, p. 334. 
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1560, n’était point la cousine d’un trop bas lieu de l’élégie de 
1567. 


IT. 


Venons à l’histoire de Cassandre. Contrairement à l’opinion 
aujourd’hui commune, qui place le 21 avril 1545 la rencontre 
de Ronsard et de Cassandre, lors d’une visite de la cour à 
Blois, M. Sorg accorde toute créance à l’élégie autobiogra- 
phique de 1554 et pense que les deux jeunes gens se connurent 
dès 1541. Pareille supposition avait été faite par Sainte-Beuve 


1. Il est probable que Ronsard avait déjà rencontré Sinope vers 
1553 et qu’il la retrouvait en 1560 : 


« L’an se rajeunissoit en sa verde jouvence, 

Quand je m'épris de vous, ma Sinope cruelle, 

Seize ans estoyent la fleur de vostre âge nouvelle, 

Et vostre teint sentoit encore son enfance. 

Et si pour le jourd’huy vos beautés si parfaites 

Ne sont comme autrefois, je n’en suis moins ravy : 

Car je n’ay pas égard à cela que vous estes, 

Mais au dous souvenir des beautés que je vy » (VI, 332). 


Or, quelques sonnets de 1555 ne s'adressent pas plus à Cassandre 
qu'à Marie : 


« Desja deux ans evanouis se sont 
Que vos beaux yeux en me riant me font 
La playe au cœur... » (VI, 248). 


« Je suis bien asseuré que mon cœur ne merite 
D’aymer en si bon lieu... » 


« Si tu penses trouver un serviteur qui soit 

Digne de ta beauté, ton penser te deçoit, 

Car un Dieu (tant s’en faut un homme) n’en est digne. » 
(VI, 251.) 


Il suffirait alors de supposer que Sinope se nommait réellement 
Marie pour expliquer ce sonnet de 1555, composé sans doute au 
moment de la rencontre de Bourgueil : 


« D'une Marie en une autre Marie, 

Belleau, je suis tombé et dire ne te puis 

De laquelle des deux plus amoureux je suis, 

Car j'en aime bien l’une, et l’autre est bien m'amie... » 
(VI, 250.) 
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et par Blanchemain, qui se fondaient sur le même texte et l’in- 
terprétaient semblablement : 


. l’an cinq cens quarante avec Baïf je vins 

En la haute Allemaigne, où la langue j'apprins. 
Mais las! à mon retour une aspre maladie 

Par ne sçay quel destin me vint boucher l’ouie, 

Et dure m’accabla d’assommement si lourd, 
Qu'’encores aujourd’huy j'en reste demy-sourd. 

L'an d’apres en Avril, Amour me fist surprendre, 
Suivant la Cour à Blois, des beaux yeux de Cassandre : 
Soit le nom faux ou vray, jamais le temps vainqueur 
N’effacera ce nom du marbre de mon cœur. 
Convoiteux de sçavoir disciple je vins estre 

De d’Aurat à Paris, qui cinq ans fut mon maistre!.… 


Pour Sainte-Beuve, Blanchemain et pour M. Sorg, ce passage 
signifie que l’an d’après 1540, en avril, Ronsard devint amou- 
reux de Cassandre. Mais M. Laumonier l’a remarqué : il est 
possible de comprendre qu’à son retour d'Allemagne Ronsard 
tomba malade, qu’il resta souffrant pendant un certain temps, 
puis l’an d’après sa guérison qu’il suivit la cour à Blois. Cette 
façon de lire doit être préférée, car le texte de 1587 (édition 
préparée encore par le poète) différencie les trois événements 
successifs : séjour à Haguenau, maladie, surprise de l'amour. 


.… l'an cinq cens quarante avec Baïf je vins 

En la haute Allemagne où dessous luy j'apprins 
Combien peut la vertu : apres, la maladie 

Par ne sçay quel destin me vint boucher l’ouie. 
L'an d’apres en Avril, Amour me fist surprendre 3. 


Et plus loin, Ronsard remplace : 
Convoiteux de sçavoir, disciple je vins estre 
De d’Aurat à Paris... 

par : 


Incontinent apres, disciple je vins estre 
De d’Aurat à Paris... 


Or, si Ronsard suivit aux côtés d'Antoine de Baïf les leçons 
de Daurat dès 1544, il ne quitta la cour pour la ville, il ne 


1. Ronsard, t. IV, p. 97-08. 
2. Cf. Vie de Ronsard par Cl. Binet, éd. Laumonier, commen- 
taire, p. 116. 
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vint habiter le collège Coqueret que vers le milieu de 1545. En 
plaçant en 1541, au plus tard, comme le voudrait M. Sorg, le 
passage de Ronsard à Blois, on aurait peine à expliquer cet 
« incontinent après », expression qui semble naturelle, au con- 
traire, si l’on pense que le poète entend désigner le moment où 
il se fixa définitivement chez Daurat, quelque temps après la 
rencontre du mois d'avril. 

Mais admettons qu’il y ait doute, qu’une certaine façon de 
lire l’élégie autobiographique nous conduise à poser, avec un 
point d'interrogation, la date de 1541. Plusieurs passages du 
Premier Livre des Amours, et non pas un seulement, comme 
le dit M. Sorg, nous obligent à préférer une date postérieure : 


Sur mes vingt ans, pur d’offense et de vice... 
Sain et gaillard je vins à ton servicel!. 


Ha ! Belacueil, que ta douce parolle 

Vint traistrement ma jeunesse offenser, 
Quand au verger tu la menas danser 
Sur mes vingt ans, l’amoureuse carolle 2! 


Ronsard eut vingt ans en 1545. Un autre sonnet nous propose 
1546 : 


L'an mil cinq cens avec quarante et six, 
En ses cheveux une Dame cruelle, 

Autant cruelle en mon endroit que belle, 
Lia mon cœur de ses cheveux surpris3.… 


Mais M. Laumonier note avec raison que le poète eût diffci- 
lement trouvé une rime à cinqgi. D’autre part, nous l’avons vu, 
Ronsard dit nettement qu’il a rencontré Cassandre peu de temps 
ayant son entrée à Coqueret (milieu 1545). Il y a plus : la cour 
ne visita pas la Touraine en 1546, mais du rer mars au 10 mai 
1545 elle séjourna dans la Touraine et le Blésois, et elle était 
précisément à Blois le 21 avril : 


L'an est passé le vingtuniesme jour 


1. Ronsard, t. I, p. 55. 

2. Ibid., t. 1, p. 82. 

3. Ibid., t. 1, p. 60. 

4. Trois autres passages du Premier Livre des Amours donneraient 
la même année 1546 si l’on acceptait comme date de composition 
des sonnets la date de leur publication; mais ce serait fort peu sûr. 
Cf. t. I, p. 57 et 60, sonnets publiés en septembre 1552, et t. I, p. 48, 
sonnet publié en mai 1553. 
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Du mois d'avril, que je vins au sejour 
De la prison où les Amours me pleurent. 


Dès lors il nous paraît sage d’effacer le point d’interrogation 
que nous tracions il y a un instant par prudence et d'écrire 
sans hésiter 1545. 

Ailleurs, le poète dit à sa belle qu'avant de l'avoir vue, il avait 
la « Muse à mépris » 3 et que l’amour seul, en le faisant « d’igno- 
rant bien appris », lui a montré à pincer les cordes de la lyre. 
Ses premiers vers furent pour Cassandre, conclut M. Sorg. 
Mais on a vite reconnu un lieu commun de la galanterie dans 
l'affirmation de Ronsard, et il entend parler de ses odes et non 
point de ses sonnets à Cassandre quand il déclare avoir com- 
mencé d'écrire vers 1541-1543 : … « ne voiant en nos Poètes 
François chose qui fust suffisante d’imiter : j’alloi voir les 
étrangers et me rendi familier d’Horace, contrefaisant sa naive 
douceur, des le meme tens que Clement Marot (seulle lumiere 
en ses ans de vulgaire poësie) se travailloit à la poursuite de 
son Psautier, et osai le premier des nostres enrichir ma langue 
de ce nom Ode...i » 

Est-il plus sage de voir dans les vers suivants la preuve que 
Ronsard désira épouser Cassandre : 


Tu variras vers moy de fantaisie, 

Puis qu’il te plaist (bien que tard) de vouloir 
Changer ton Loire au sejour de mon Loir, 
Pour y fonder ta demeure choisie. 


La suite de la pièce, dans laquelle le poète souhaite que 
s’échauffe « la glace » de sa dame, ces plaintes : 


En ma faveur le Ciel te guide ici, 
Pour te montrer de plus pres le souci 
Qui peint au vif de ses couleurs ma face. 


ne sont guère le langage de qui va accueillir auprès de soi une 
fiancée. Faut-il deviner là une allusion à la visite de la jeune 
femme au château de la Possonniere, ou plutôt à son change- 


1. Ronsard, t. 1, p. 9. 

2. Jbid., t. 1, p. 48. 

3. Ibid., t. VII, p. 4. Préface de 1550 aux Quatre premiers Livres 
des Odes. 

4. Ibid., t. 1, p. 100. 
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ment de résidence, au moment de son mariage avec le seigneur 
du Pray, lorsqu'elle quitta Blois, où le poète l’avait connue, 
pour venir habiter près de Vendôme? 

Pour clore « le premier chapitre du roman de Ronsard et de 
la fille du seigneur de Falcy », M. Sorg a tort de citer ce vers : 


Une beauté de quinze ans enfantine! 


qui ne convient pas à Cassandre, plus âgée en 1545, car il 
n'apparaît que dans les dernières éditions, le poète ayant 
d’abord écrit : 


Un chaste feu qui les cœurs illumine. 


Et il était de mode, au xvie siècle, que les amoureuses eussent 
quinze ans. 

À la fin de 1555, selon M. Sorg, débuta « le second chapitre » 
de la passion de Ronsard. Le poète et la châtelaine du Pray 
vécurent l’un près de l’autre, en Vendômois, pendant de longs 
mois, et c’est alors seulement que fut composé le Premier 
Livre des Amours. 11 n’y a rien à conclure d’un sonnet où Ron- 
sard déclare qu'il quitta Paris « pour garir sa verve poëtique » 
et qu’il abordait sur le Loir lorsque Amour le vint frapper, et il 
est extrêmement hasardeux d'affirmer que les sonnets à Cas- 
sandre Salviati — il y en a 185 — furent écrits à partir de la fin 
de 1551 pour paraître le 30 septembre 1552 chez la veuve Mau- 
rice de la Porte. Il est vraisemblable de supposer que Ron- 
sard, comme Du Bellay, s’essaya au sonnet avant 1540, et qu'il 
se décida à offrir lui aussi au public un canzoniere dès qu’il 
eût vu le succès obtenu par lOlive?. D'ailleurs, puisque 
M. Sorg tient à fixer à 1541 « au plus tard » la rencontre de Ron- 
sard et de Cassandre, il lui est impossible d’avancer sitôt après 
sans se contredire que les sonnets du Premier Livre des 
Amours n’ont pas été composés avant la fin de 1551. La pièce 
dont il donne le début : 


Qand je soulois en mon estude lire 
Du Florentin les lamentables voix 5... 


1. Ronsard, t. I, p. 11. 

2. M. Laumonier et M. Longnon diffèrent d’avis sur ce point; le 
premier croit que Ronsard écrivit des sonnets avant 1549, le second 
qu'il ne commença qu’à cette date. Tous deux sont loin de l'opinion 
de M. Sorg. 

3. Ronsard, t. I, p. 105. 
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continue : 


Depuis le jour que captif je souspire 
Comme un serpent l’an s'est tourné sept fois. 


Sa précédente proposition oblige M. Sorg à dater ce sonnet 
de 1548. Celui-ci serait de 1547 : 


Bien que six ans soyent ja coulez arriere 
Depuis le jour qu’Amour d’un poignant trait} 
Au fond du cœur. 


De même, je voudrais « avoir tout lieu de croire que Jean 
de Peigné se trouvait au nombre des hommes d'armes qui 
composaient la cavalerie royale » lorsque Henri IT fit la con- 
quête des Trois-Évêchés. Un poëte de la Renaissance peut imi- 
ter un passage précis qu’il a trouvé dans Ovideï et dire à sa 
belle : aille à la guerre qui voudra, j’aime mieux demeurer 
auprès de toi, sans que nous soyons en droit de lire : en l’ab- 
sence d’un mari guerrier il est tout aise de courtiser sa femme. 
Quant à l’autre poème qu’invoque ici M. Sorg, publié d’abord 
dans le Livret de Folâtries3, 1l est étrange qu’un historien sou- 
cieux de faire de Ronsard un disciple de Pétrarque, selon la 
lettre et selon l'esprit, n’ait point senti que ces vers gaillards 
sont d’un amoureux pour qui l'heure des refus est passée : 


J'ai vescu deux mois ou trois 
Plus heureux que tous les Rois... 
Mais depuis que deux Guerriers, 
Deux soldats avanturiers 

Par une trêve mauvaise 

Sont venus attrister l’aise 

De mon plaisir amoureux, 

J'ai vescu plus malheureux 
Qu'un Empereur d’Asie, 

De qui la terre est saisie, 

Fait esclave sous la loy 

D'un autre plus vaillant Roy... 


Et plus loin, renvoyant plaisamment à la bataille les deux sou- 
dards trouble-fête : 


Vos sœurs je garderay bien 


1. Jbid., t. 1, p. 57. Un autre sonnet serait de 1548. Cf. t. I, p. 48. 

2. Ronsard, t. I, p. 38. Cf. Ovide, Am. IL, x, fin : « Felix quem 
Veneris », etc... 

3. Ronsard, t. VI, p. 163. 
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Sans vostre aide : allez gendarmes, 
Allez et vestez les armes, 

Secourez la Fleur-de-lis : 

Ainsi le vineux Denis, 

Le bon Bachus porte-lance 

Soit tousjours vostre defance.… 


allusion non douteuse à deux frères revenant surveiller une 
sœur à qui Ronsard ne déplaisait pas, et non point à un retour 
du seigneur du Pray « qui vint mettre fin aux espoirs du poète ». 

Une à une, nous avons vu tomber les affirmations de M. 
Sorg. Le roman de Cassandre qu’il a tâché d'écrire est aussi 
dénué de vraisemblance que le roman de Sinope. Nous igno- 
rons la qualité véritable du sentiment qu’éprouva Ronsard 
pour Cassandre!. Mais il nous paraît qu’on n'arrivera jamais 
à des solutions précises, à moins que l’on ne découvre par 
extraordinaire un témoignage inconnu, et qu'il sera difficile, 
sans faire œuvre de pure imagination, de rien ajouter à ce qui 
a été dit sur ces questions par les récents biographes. En 
novembre 1554, après avoir loué Amour et Cassandre, après 
ses vaines tentatives pour obtenir du roi « une lyre crossée », 
Ronsard va chanter des « amours toutes nouvelles », c’est-à- 
dire plus simples, plus gauloises, celles du Livret de Folâtries, 
des odes érotiques et bachiques, celles qui donneront bientôt 
aux sonnets à Marie leurs accents si rares. 


TITI. 


Nous voici parvenus à un troisième amour; M. Sorg s'attache 
à en reconstituer l’histoire de telle façon que les événements des 
deux premières aventures semblent se reproduire cette fois 
encore. Îl ménage ainsi trois rencontres de Ronsard et de 
Marie, trois périodes proprement consacrées à l’amour, dans 
l'intervalle desquelles, sans doute, la passion devenait un sou- 
venir ému et aussi un espoir. Les érudits contemporains ne 
pensent pas que le poète connut son amie avant le mois d’avril 
1555. Je ne sache pas qu’ils aient pour cela d’autres raisons à 
invoquer que celle-ci : le Bocage et les Mélanges de novembre 


1. On sait que M. Laumonier et M. Longnon ici encore ne s’ac- 
cordent pas. J'avoue me rapprocher de l'avis de M. Laumonier qui 
voit surtout en Cassandre une « maîtresse intellectuelle », sans nier 
d'ailleurs que le poète ait pu éprouver pour elle un sentiment 
sincère. 
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1554 ne contiennent aucune allusion à la jeune Angevine; elle 
n’est chantée et elle n’est nommée que dans la Continuation des 
Amours, publiée vers le milieu de 1555. Cela est vrai. Mais 
M. Sorg cite ce sonnet de 1555, qui vraisemblablement s'adresse 
à Marie : 


J'avois cent fois juré de jamais ne revoir 

(O serment d’amoureux!) l’angelique visage 

Qui depuis quinze mois en peine et en servage 
Emprisonne mon cœur que je ne puis r'avoir !.…. 


et la déclaration du poète à sa belle, dans l'Élégie à Marie 
(1560) : 


.… Que je vous ai six ans plus que mon cœur aimée. 


Je suis disposé à admettre qu'il faudra fixer au printemps 1554, 
un an plus tôt qu’on avait coutume de le faire, la rencontre 
de Ronsard et de Marie. Je m’étonnerais peu que le poète n’en 
eût pas dit un mot durant l’année 1554 : Pierre de Ronsard, 
poète de cour, partout fêté non seulement comme « docte Ter- 
pandre » ou « Pindare françoys », mais comme chantre de la 
fière Cassandre, pouvait hésiter un instant avant de dire les 
grâces rustiques et la vertu peu farouche d’une Marie de Bour- 
gueil. D'autre part, quelque étonnante facilité que l’on recon- 
nût à Ronsard, on pourrait être surpris que le temps lui eût 
suffi de trois mois, qui s’écoulèrent entre son innamoramento 
et la publication de la Continuation des Amours (août 1555), 
pour composer les nombreux sonnets pour Marie que contient 
ce recueil. 

Je me sépare aussitôt de M. Sorg, qui fait état d’une chan- 
son de 1556 pour affirmer que la séparation eut lieu dès avant 
l'été 1555. Cette pièce, inspirée en partie de Pétrarque et de 
Marulle, prouve seulement qu’il arrivait à Ronsard de quitter 
Bourgueil — nous nous en doutions — et de rester quelque 
temps sans voir sa belle : 


Je veux chanter en ces vers ma tristesse : 
Car sans pleurer chanter je ne pourrois, 
Veu que je suis absent de ma maîtresses. 


1. Ronsard, t. 1, p. 180. 
2. Ibid.,t. I, p. 207. 
3. Ronsard, t. I, p. 137. 
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Et quand nous lisons, sitôt après : 


Desja l’Esté, et Ceres la bletiere 

Ayant le front orné de son present, 

Ont ramené la moisson nourriciere 
Depuis le temps que d’elle je suis absent, 
Loin de ses yeux, dont la lumiere belle 
Seule pourroit guarison me donner. 


il faudrait savoir quelle est la date exacte de composition de 
ces vers; il peut s’agir aussi bien de l’été 1556, puisque la Nou- 
velle Continuation des Amours ne vit le jour que pendant la 
seconde moitié de cette année-là. La suite de la chanson est 
une plainte de l’amant solitaire : « le champ qui blondoye, les 
estoiles drillantes, la rose sur l’espine et la fontaine claire » 
lui rappellent les perfections de sa bien-aimée ; à peine tracé le 
dernier mot, peut-être qu'il s’en retournera à Bourgueil!.… 

La huitième page de l’étude de M. Sorg nous apprend qu'’eut 
lieu, en 1560, une « rencontre » étonnante de Marie et de 
Sinope (donc aussi de Cassandre). On connaît le Voyage de 
Toursi, ce délicieux récit élégiaque : Ronsard et Baïf assistent 
à une noce villageoise, à Saint-Cosme, près Tours. 


Là Francine dançoit, de Thoinet le souci, 
Là Marion balloit, qui fut le mien aussi. 


Les jeunes filles ne se laissent pas fléchir et les deux poëtes leur 
reprochent longuement leur inconstance et leur dureté. Ron- 
sard pourtant regarde fuir sans désespoir la barque de sa mie : 


Ja les rames tiroient le bateau bien pansu, 
Et la voile en enflant son grand reply bossu 
Emportoit le plaisir qui mon cœur tient en peine. 


On connaît les quatorze sonnets à Sinope, dont nous avons 


1. Cf. le texte cité plus haut : 
« Que je vous ay six ans plus que mon cœur aimée » (I, 207). 


On dira : le poète exagère. Voici, ailleurs, Marie « pour qui je fus 
trois ans en servage à Bourgueil » (1, 300). Quoi qu’il en soit, 
M. Sorg n’a aucune raison pour réduire ce « scrvage » à quinze 
mois. 

2. Ronsard, t. 1, p. 161. 


REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. IX. 13 
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parlé plus haut, datés eux-aussi de 1560. La jeune fille voya- 
geait en coche, et le poète lui dit un jour : 


Sinope, c'est mon cœur qui brûle de vous suivre : 
Mettez le en vostre coche, il n’est pas si pesanti. 


Reportons-nous maintenant à l’étude de M. Sorg et considé- 
rons avec quelle habileté il a rapproché ces deux textes, qui 
n’ont de commun que la date de leur publication, de telle 
manière qu’il parût au lecteur non prévenu que Marie et Sinope 
assistaient toutes les deux à la « noce gentille », que l’une par- 
tit en bateau vers Bourgueil, l’autre en coche vers Vendôme, 
et qu’elles ne furent par suite qu’une seule et même femme. 
Mais par malheur pour sa thèse, il a été moins ingénieux en 
citant ces vers délicats, composés à la même époque : 


Je suis amoureux en deux lieux : 
De l’un je suis desesperé, 

De l’autre j'en espere mieux, 

Et si n’en suis-je pas asseuré. 

Que me sert d’avoir soupiré 

Pour deux amours si longuement, 
Puisqu’en lieu du bien desiré 

Je n’ay que malheur et torment5.. 


Voilà qui est fort difficile à comprendre, si Marie et Sinope ne 
sont pas deux rivales, mais une même femme, pour on ne sait 
quel motif, dédoublée! Quelle absence de sincérité chez le 
poète ou quel jeu subtil et inexplicable! Mais au contraire 
quelle plaisante naïveté si l’on songe à certains vers$ du 
Voyage de Tours : il n’a plus rien à espérer de Marie, et le 
souvenir de sa beauté ne l'empêche pas de tenter ailleurs sa 
chance. 

MM. Laumonier et Longnon pensent tous deux que Marie 
mourut vers 1573. Ce n’est que l’année suivante qu’un son- 
net contient une allusion à sa mort, et dans les années qui 


1. Ronsard, t. VI, p. 332. 

2. Jbid., t. VI, p. 331. 

3. Marie a choisi un autre adorateur « qui lui depart chichement 
son amitié » (I, 169). Puisque M. Sorg ramène l’histoire de Marie à 
celle de Cassandre, l'infidélité de la jeune fille dont il est fait men- 
tion dans ce poème de 1560 serait le « symbole » du mariage de 
Cassandre, antérieur de quatorze ans! 

4. Ibid.,t. I, p. 300. 


MÉLANGES. | 195 


précèdent, 1571 et 1572, Ronsard ajoute une vingtaine de son- 
nets à ceux rangés auparavant dans les Amours de Marie. Il est 
vrai que quatorze d’entre eux, composés d’abord vers 1560 
pour Sinope, deviennent, après quelques remaniements, des 
poèmes à Marie, et nous ne pouvons décider si les autres 
n’eurent pas primitivement des destinataires inconnues. Îl serait 
étonnant que le poète, sachant son amie disparue, eût joint de 
nouvelles poésies à celles où il chantait sa grâce, sans rien dire 
de cette mort et sans rien laisser transparaître de son chagrin. 
M. Sorg trouve trop lointaine cette date de 1573 et propose 1567. 
Ronsard, dit-il, avoue avoir perdu sa maîtresse au moment où 
plus il espérait de son amour : 


Alors que plus amour nourrissoit mon ardeur, 
M’asseurant de jouyr de ma longue esperance : 
A l’heure que j'avois en luy plus d’asseurance, 
La Mort a moissonné mon bien en sa verdeur!. 


Mais comment voir en ces vers autre chose que le développe- 
ment d’un thème littéraire pris à Pétrarque? Sommes-nous assu- 
rés que le poète, en 1567 plus qu’en 1573, s’apprêtait à « jouir 
de sa longue espérance »? Nous savons qu’en 1556 déjà? :il 
avait un rival, et le Voyage de Tours, en 1560, nous le montre 
amant rebuté. 

M. Sorg se réfère à une élégie à Hélène de Surgères pour 
avancer la date de 15675 : Ronsard, depuis sept ans, aime 
Hélène en vain, et il y avait sept ans aussi qu’il était libre de 
tout souci lorsqu’elle l’a arraché à ses livres. 


Aristote ou Platon, ou le docte Euripide, 
Mes bons hostes muets, qui ne faschent jamaist. 


Si l’on admet que les premières poésies pour Hélène ont été 
composées en 1574, est-on par là même obligé de placer sept 
ans auparavant, en 1567, la mort de Marie? On l’est d'autant 
moins que Ronsard semble avoir fort peu vu la jeune fille après 
1560 (une seule fois, à la veille de sa mort, dit M. Sorg), qu’il 
eut dans les années suivantes d’autres amours, pour Genèvre, 


1. Ronsard, t. I, p. 216, et Pétrarque, sonnet « Tranquillo porto... ». 

2. Ibid.,t. I, p. 134. 

3. En 1564, en 1567, on rencontre des allusions à Marie. Cf. Ron- 
sard, t. IV, p. 16 et 75. 

4. Ronsard, t. I, p. 337. 
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Isabeau de Limeuil, plusieurs femmes, sans doute, qui 
demeurent inconnues : rien ne permet donc d'affirmer qu’en 
annonçant à Hélène qu'il était libre depuis sept ans lorsqu'il 
s’éprit d'elle, il eut dessein de faire allusion à la mort de Marie. 
Mieux vaut avouer qu’il s’agit d’une « libération » dont nous 
ne savons rien. 

M. Sorg nous dit ensuite qu’en 1567, date qu’il croit être 
celle de la mort de Marie, Ronsard, « fait nouveau serviteur 
de la belle Cassandre », composa pour elle un grand nombre 
de pièces amoureuses, et il s'empresse de conclure à une troi- 
sième rencontre simultanée de la jeune fille de Bourgueil et 
de la châtelaine du Pray. Tous les récents biographes du 
poëte ont observé ce retour du passé : Ronsard et Cassandre, 
longtemps séparés, se retrouvèrent et quelques étincelles jail- 
lirent des cendres. Il serait hasardeux de supposer une véri- 
table renaissance de l’ancien amour et M. Sorg s’abuse encore 
lorsqu'il prétend que c’est le « dur souvenir » de Cassandre 
qui inspire tous les poèmes de 1569. Un de ceux-ci précisé- 
ment, l’Élégie à Amadis Jamyn, ne contient-il pas ces vers : 


… Voulant du tout en forçant ma nature 
Du cafactere effacer la figure 

Que je portois engravé dans le cœur, 

Qui par deux ans a nourry ma langueuri. 


Est-ce ainsi que Ronsard eût parlé de Cassandre, qu’il connais- 
sait depuis pres de vingt-cinq ans? 

Au moment même où M. Sorg croit distinguer une reprise 
de la passion, en 1567, voici une élégie à une jeune maîtresse : 
le poète lui offre une violette de Mars, une violette de Marie, 


… de celle 
Qui la seconde en amour me gaigna… 
Son teint est jeune, en jeunesse vous estes : 
Parfaite elle est, vous estes des parfaites; 
Bref, telle fleur ne dure qu’un Printemps, 
Et vos beautés ne durent pas longtemps. 


Et l’appel de la fin : 


Dong’ cependant que votre âge fleuronne, 
Et que Venus de ses dons vous couronne, 


1. Ronsard, t. VI, p. 376. 
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Si m'en croyez ne laissez perdre un jour 
Sans folastrer ou manier l’amour, 

Pour n'avoir point regret en la vieillesse 
D’avoir perdue en vain vostre jeunesse !. 


Pour qui cette violette? Sûrement pas pour Cassandre qui 
devait avoir environ quarante-cinq ans. 

Nous laisserons donc M. Sorg penser que la châtelaine et la 
paysanne sont deux apparences que revêtit une même Muse; 
mais, puisque nous avons décidé de l’accompagner jusqu’au 
bout, regardons si la ressemblance est « significative » que pré- 
sentent les deux amours et les deux maîtresses. M. Sorg estime 
qu'il est possible que Ronsard ait rencontré deux jeunes filles 
au mois d'avril et lorsqu'elles étaient toutes deux dans l'éclat 
de leurs quinze ans. Je le crois volontiers. Quant au passage 
du Voyage de Tours où les garçons du village parlent d’une 
amoureuse dont la beauté décline, M. Sorg déclare qu’il ne 
peut s’appliquer à Marie, mais bien à Cassandre, plus âgée. 
Reportons-nous au contexte, une lumière nouvelle confère à 
ces vers une tout autre signification : le poëte, qui voit son 
amie occupée d’un rival, voudrait se réjouir cependant; il sou- 
haite que viennent deux chanteurs, Melchior Champenois et 
Guillaume Manceau, qui lui répéteront sa sottise d'aimer sans 
espoir : 


Ils diront que mon teint vermeil auparavant, 

Se perd comme une fleur qui se fanist au vent : 

Que mon poil devient blanc, et que la jeune grace 
De mon nouveau printemps de jour en jour s’efface.. 


Pour toi aussi, Marie, le temps passe. 


Puis ils diront comment les garçons du village 
Disent que ta beauté tire desja sur l’âge 

Et qu’au matin le coq des la pointe du jour 
N'oyra plus à ton huis ceux qui te font l'amour... 


(vers cités par M. Sorg.) 
Et voici le retour du thème habituel : 


Bien fol est qui se fie en sa belle jeunesse, 
Qui si tost se desrobe, et si tost nous delaisse 2. 


1. Ronsard, t. IV, p. 74. 
2. Ibid.,t. I, p. 169. 


198 MÉLANGES. 


Ainsi replacé dans le mouvement de l’élégie, le passage sur 
la beauté de Marie « qui tire desja sur l’âge » perd, me semble- 
t-1l, une part de la signification précise du document pour 
acquérir la valeur poétique du « carpe diem » d'Horace. D’ail- 
leurs, si je n’ai nulle peine à me représenter les garçons du vil- 
lage plaisantant les amoureux de Marie la « païsante », je ne 
les vois guère guettant les admirateurs de la châtelaine du Pray 
qui attendent, dès le chant du coq, à la porte de sa demeure. 
Enfin, rien n’oblige à penser que Marie, en 1554, avait quinze 
années d'âge et pas une de plus : Cassandre, elle aussi, était en 
réalité moins jeune que dans le vers du poète : 


Une beauté de quinze ans enfantine. 


Il est curieux sans doute que Cassandre et Marie aient eu cha- 
cune deux sœurs, il est curieux que la première ait épousé un 
cousin éloigné de Ronsard et que la seconde ait préféré au 
poète un de ses parents. Mais je ne sache pas que les deux 
« ravisseurs » aient eu semblable caractère et c’est peut-être 
faire injure à la mémoire de Jean de Peigné que de le supposer 
« plus jaloux qu’amoureux ». Ici M. Sorg reporte à l’époux de 
Cassandre le défaut que Ronsard attribue, en 1560, à celui qui 
lui vola Mariet. Et il a tort d’estimer « révélateurs » Îles 
« aveux » des stances sur la mort de Marie, ces allusions à 
des voyages lointains au long desquels le poète n'était point 
« fasché » à cause du souvenir qu’il gardait de sa belle : tout 
le développement, pour être fort beau, n’en est pas moins 
d'inspiration pétrarquiste. 

Les critiques ont remarqué la diflérence de ton et de style 
du Premier Livre des Amours et des sonnets à Marie et ils 
ont vu dans l’atfection du poëte pour une simple paysanne 
d'Anjou une des raisons qui ont motivé, vers 1553-1555, ce 
retour à la simplicité et à la tradition gauloise. M. Sorg, à qui 
il importe que Marie soit Cassandre et que les sonnets à cha- 
cune d’elles ne se différencient pas, rapproche deux passages, 
tirés l’un de l’élégie À son livre, de 1556, l’autre de l’Élégie à 


1. Cf. les vers du Voyage de Tours : 


« .… Ains en me dedaignant tu aimas autre part 
Un qui son amitié chichement te depart... » (1, 169), 


et les invectives contre un parent qui lui a pris sa maîtresse (IV, 71). 
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Cassandre, de 1554, pour montrer que dans le premier comme 
dans le second de ses canzonieri Ronsard déclare qu'il a 
imité Tibulle, Ovide et Catulle; s’il parle du « bas style » de 
sa Continuation des Amours, c’est pour l’opposer non point à 
celui de ses sonnets de 1552, mais seulement au lyrisme altier 
de ses grandes Odes. Il est exact que le poète, dans l’élégie de 
1554!, annonce à Cassandre l’ordre du roi « qu’en trompette il 
échange son luth »; 1l se dépite à la pensée 


.… d’avoir tant leu Tibulle, 
Properce, Ovide et le docte Catulle, 
Avoir tant veu Petrarque et tant noté. 


Il continue sur un ton de modestie feinte : 


Non que je sois vanteur si glorieux 

D'oser passer les vers laborieux 

De tant d’amans qui se plaignent en France : 
Mais pour le moins j'avois bien esperance, 
Que si mes vers ne marchoient les premiers, 
Qu'ils ne seroient sans honneur les derniers. 
Car Eraton qui les amours descœuvre, 
D’assez bon œil m'attiroit à son œuvre. 


Puis il critique ceux qui ne savent pas « déguiser » et « apprendre 
l’art de bien pétrarquiser ». Ces allusions aux plaintes pétrar- 
quistes et aux « vers laborieux » se rapportent évidemment au 
Premier Livre des Amours. Ronsard aurait-il ainsi parlé de 
ce recueil, si le changement de son style s'était manifesté dès 
1552, dans le passage même des Odes pindariques aux sonnets 
à Cassandre? Il ne souffrait pas alors qu’Erato se fit « basse et 
rampamte » pour lui inspirer ses chants d'amour. Mais pour- 
quoi Ronsard insiste-t-il au contraire, en 1555, sur cette modi- 
fication de style, sinon parce qu’il sent que le choix qu’il a 
fait d'une poésie aux accents plus directs et plus dépouillés 
est lié subtilement à son amitié nouvelle pour Marie de Bour- 
gueil2. Pendant la plus grande partie de l’élégie À son livre, 
on s’en souvient, il secoue assez insolemment le joug du pétrar- 
quisme : 


Si quelque dame honneste et gentille de cœur 
(Qui aura l’inconstance et le change en horreur) 


1. Ronsard, t. 1, p. 110. 
2. Les contemporains de Ronsard n’ont pas vu de « stile nouveau » 
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Me vient en te lisant, d’un gros sourcil reprendre 
Dequoy je ne devois oublier ma Cassandre... 

Et que le bon Petrarque un tel peché ne fist. 
Respons-luy je te pri’ que Petrarque sur moy 
N’avoit authorité de me donner sa loy.… 


Après le passage que cite M. Sorg, justification de son « beau 
style bas, populaire et plaisant », le poète termine ainsi son 
élégie, conscient du traitement nouveau qu’il fait subir au 
sonnet : 


Je ne veux pas que ce vers d'ornement indigent 
Entre dans une escole, ou qu’un brave regent 
Me lise pour parade; il suffit si m'amie 

Le touche de la main dont elle tient ma vie. 
Car je suis satisfait, si elle prend à gré 

Ce labeur que je vouë à ses pieds consacré. 


M. Sorg trouve un autre argument en faveur de sa thèse 
dans le fait que Ronsard dirait à Marie, dans son Tombeau, 
qu'il n'avait jamais encore « pétrarquisé » avant d’être pris 
d'amour pour elle; Marie serait ainsi « l’inspiratrice des son- 
nets de 1552 ». Je ne crois pas que le poète, par souci de la 
vérité, se fût abstenu de donner semblable assurance à son 
amie, s’il eût espéré, ce faisant, lui plaire davantage, et si le 
Premier Livre des Amours n'eût pas témoigné du contraire. 
Mais Ronsard n’a pas dit cela, et il suffit de lire les vers qui 
suivent immédiatement ceux qu’a choisis M. Sorg pour rétablir 
le sens exact d'une citation trop brève. L'Amour dit au poète : 


Encor, ce me dit-il, que de maint beau trofee 
D'Horace, de Pindare, Hesiode et d'Orfee, 

Et d'Homere qui eut une si forte vois, 

Tu as orné la langue et l’honneur des François, 
Voy ceste dame icy : ton cœur tant soit-il brave 
Ira sous son empire, et sera son esclave !. 


Ce qui signifie simplement : tu as beau avoir introduit en 
Gaule la grande poésie des anciens, tu n’en deviendras pas 
moins amoureux. Cette nouvelle dame sera-t-elle louée à la 
mode de Pétrarque plutôt qu’à celle de Catulle, nous l’igno- 


dans les sonnets de 1552, mais bien dans les recueils postérieurs. A 
ce sujet, cf. P. Laumonier, Ronsard poète lyrique, p. 154. 
1. Ronsard, t. I, p. 221. 
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rons. Et voici, quelques lignes plus haut, la preuve que cet 
amour ne sera point le premier : 


J'avois auparavant, veincu de la jeunesse, 
Autres dames aimé (ma faute je confesse).… 


Même interprétation tendancieuse de la chanson de 15561 : 
Ronsard y affirmerait à Marie, comme il le fit à Cassandre, qu’il 
aime mieux chanter ses peines et les plaisirs qu’il goûte auprès 
d'elle qu’entreprendre son poëme épique pour le roi. En réa- 
lité, la Franciade n'est ici pas nommée et, si elle était le meil- 
leur titre que pût faire valoir le poëte pour mériter une lar- 
gesse, elle n'était pourtant point le seul, à preuve les bénifices 
ecclésiastiques qu’il obtint avant d’avoir chanté Francus et les 
premiers Gaulois. 

Après l’histoire de Marie comme après celles de Cassandre 
et de Sinope, M. Sorg estime que la conclusion s'impose. 
Cette fois encore, tout nous oblige à répondre non. M. Abel 
Lefranc? a parfaitement montré comment il faut entendre le 
texte que M. Sorg croit décisif, puisqu'il l’a choisi comme épi- 
graphe à son étude : 


Soit que m'amie ait nom ou Cassandre ou Marie, 
Neuf fois je m'en vois boire aux lettres de son nom... 


D'autre part, même si l'argumentation de M. Sorg était solide 
(nous nous sommes efforcé de la reprendre point par point et 
de montrer qu’il n’en est rien), en face de ces témoignages 
en faveur d’une identification de Cassandre et de Marie, il 
faudrait indiquer tous ceux, en bien plus grand nombre, qui 
attestent l’existence de la jeune Angevine. M. Abel Lefranc a 
cité une pièce de Baïf3 qui ne laisse aucun doute sur les longs 
séjours de Ronsard a Bourgueil, vers 1555, et sur l’étonnement 
qu’en éprouvaient ses proches amis. Je me permettrai d’appor- 
ter le témoignage d'Olivier de Magny. Le sonnet suivant a été 
écrit à Rome; c’est celui-là même auquel se réfère M. Sorg, 
qui ne paraît avoir lu que le premier quatrain, pour établir 
qu’au début de 1555 Ronsard était toujours épris de Cassandre : 


N’agueres, mon Ronsard, Du Bellay me disoit 


1. Ronsard, t. I, p. 150. 
2. Revue de la semaine du 27 mai 1921. 
3. Baïf, éd. Marty-Laveaux, t. Il, p. 128. 
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Que l'amour enflammoit plus que jamais ton âme. 
Ce n’est pas, dis-je alors, d’une nouvelle flame, 
Car ains qu'icy je vinsse amour le maistrisoit. 


Ce n'est pas, respond-il, celle qui l’attisoit, 
Car il sert maintenant une nouvelle Dame, 
Et le petit archer mieux que jamais l’entame, 
Et luy fait dire mieux encor qu'il ne faisoit. 


Ha dis-je lors, Bellay, que bien heureux il est 
D’asservir son esprit ainsi comme il luy plaist, 
Sans tant faire une amour et jamais la parfaire : 


Il me plaist, comme ailleurs, en ce lieu l’imiter, 
Et de Dame changeant tant de peine eviter, 
Pour voir s’une autre amour me sera si contrairel. 


De même que Baïf prend prétexte de l’amour du maître pour 
une simple « païsante » et chante l'attrait de Jupiter pour Amy- 
mone, Magny suit l'exemple de Ronsard pour tenter l'éloge de 
l’inconstance. Pour un vers (le dernier du premier quatrain) 
que M. Sorg estime favorable à sa théorie (et Magny ne dit 
qu’une chose : lorsque je partis pour Rome, Ronsard était 
amoureux), le sonnet tout entier se tourne contre elle. 

Mais il n’est pas nécessaire de chercher des textes chez les 
contemporains de Ronsard. Feuilletez le Second Livre des 
Amours : à chaque page, des précisions vous arrêtent, sur Bour- 
gueil, sur le pin de Bourgueil, sur la modeste condition de la 
jeune fille, sur ses occupations rustiques. C’est vingt, trente 
passages qu’il suffit de lire une fois pour garder dans sa 
mémoire, et dont le ton libre, le parfum de franche nature 


1. O. de Magny, Soupirs, éd. Blanchemain, p. 60. — D’autres pas- 
sages de Magny font allusion à Marie : 


« Laisse pour quelque temps ta Cassandre en arriere 
Et ta Marie aussi, mon Apollo Ronsard, 

Laisse, gentil Bellay, ton Olive à l’escart, 

Et toy, sçavant Baïf, ta nouvelle guerriere.. » 


(Soupirs, p. 32.) 
« Ronsard d’une Marie a nagueres chanté, 
Et nagueres il chantoit sa Cassandre divine, 


Du Bellay, sur les nerfs de sa lyre angevine, 
A dit divinement d'Olive la beauté... » 


(Soupirs, p. 58.) 
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sont pour un historien sensible la marque du nouvel amour 
de Ronsard. Les indications formelles du texte et la qualité de 
la poésie sont deux aspects d’un même témoignage qu'il faut 
considérer ensemble si l’on veut maintenir un accord admi- 
rable. M. Abel Lefranc a donné quelques-uns de ces passages; 
la crainte d’allonger outre mesure cet article m’empêche d’en 
citer d’autres!. Je transcrirai seulement ici un sonnet adressé 
à Du Bellay, parce que le sonnet de Magny que nous venons 
de voir lui répond : 


Cependant que tu vois le superbe rivage 

De la riviere Tusque, et le mont Palatin, 

Et que l’air des Latins te fait parler latin, 
Changeant à l’estranger ton naturel langage : 


Une fille d'Anjou me detient en servage, 

Ores baïisant sa main et ores son tetin, 

Et ores ses beaux yeux astres de mon destin. 

Je vy (comme lon dit) trop plus heureux que sage. 


Tu diras à Maigni, lisant ces vers ici, 
C'est grand cas que Ronsard est encore amoureux! 
Mon Bellay, je le suis, et le veux estre aussi, 


Et ne veux confesser qu’amour soit malheureux, 
Ou si c’est un malheur, baste, je delibere 
De vivre malheureux en si belle misere 3. 


M. Sorg rétorquerait sans doute (il le dit dans son étude) que 
le seul désir de Ronsard, ici comme partout, était de donner 
le change, et que la mort de Marie n’est rien autre chose qu'une 
mort symbolique. Nous n’espérons pas changer sa conviction 
sur ce point en lui rappelant les précisions contenues dans 
toutes les pièces sur la mort de Marie, ni même en extrayant 
pour lui ces vers d’un sonnet pour Hélène, mais nous pensons 
du moins qu’il restera seul de son avis : 


Adieu belle Cassandre, et vous belle Marie, 
Pour qui je fu trois ans en servage à Bourgueil : 
L'une vit, l’autre est morte, et ores de son œil 
Le ciel se resjouit dont la terre est marries.. 


1. Ronsard. Cf. I, p. 126, 130, 132, 134, 135, 136, 141, 142, 144, 147, 
150, 154, 197, 159, oi etc. 

2. Ibid., t. 1, p. 135. 

3. Ronsard, t. I, p. 300. 
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Pourquoi Ronsard aurait-il cessé de chanter Cassandre 
comme auparavant, puisque rien, dans le Premier Livre des 
Amours, n'indique que Jean de Peigné ait pris ombrage des 
sonnets composés pour sa femme, pas plus que des chansons 
folâtres et des « baisers ». Nulle part on ne relève d'allu- 
sions à la situation privilégiée de l’époux et l'amant ne semble 
guère avoir éprouvé de véritable jalousie{. Mais admettons que 
Ronsard ait été forcé, pour un motif qui nous échappe, de ne 
plus désigner nommément sa maîtresse. Pourquoi ne conti- 
nue-t-il pas à chanter une dame feinte sur le ton qu'il avait 
pris jusque-là? Parce qu'il voulait essayer d'un autre style. 
Mais alors pourquoi invente-t-il, non plus un fantôme à la 
beauté anonyme, comme était le plus souvent Cassandre, mais 
une personne, que nous voyons vivre, et une aventure simple 
et émouvante? Pourquoi, surtout, accumule-t-il des précisions 
qui ne peuvent pas convenir à la châtelaine du Pray, méta- 
morphosée en fille des champs, habitant Bourgueil en Anjou 
et menant paître ses troupeaux au Port-Guyet; pourquoi 
oblige-t-1l ses amis Baïf, Magny, Belleau (qui rédigea le com- 
mentaire des Amours de Marie) à glisser dans leurs œuvres 
des allusions concordantes? J’avoue de ne pas voir l’ombre de 
raison à cette immense conspiration, à cette comédie, dans 
laquelle Ronsard tiendrait le rôle principal et où ses amis 
feraient les confidents. Si l’on adoptait la thèse de M. Sorg, 
toutes les pièces composées en l’honneur d'une Marie de Bour- 
gueil — et l'on sait leur nombre — perdraient toute significa- 
tion; leur beauté resterait la même, mais une beauté de façade, 
sans contenu psychologique, si je puis dire; tant de vers adres- 


1. À la page 2 de son étude, M. Sorg parle de la « delicatesse 
naturelle » du poète. Mais la pièce à laquelle il se réfère (Ronsard, 
t. VI, p. 246) ne prouve rien. On sait que Ronsard et Baïf furent 
brouillés pendant près d’un an. Baïf paraît avoir reproché au Maître 
de composer des plaintes amoureuses sans être véritablement épris. 
Ronsard, ici, réplique : 


« Baïf, il semble, à voir tes rymes langoureuses, 

Que tu sois seul amant en France langoureux, 

Et que tes compagnons ne sont point amoureux, 
Mais déguisent leurs vers sous pleintes malheureuses. 
Tu te trompes, Baïf, les peines doloreuses 

D'amour autant que toy nous rendent doloreux, 

Sans nous feindre un tourment.….. » 
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sés à Marie ne seraient plus que le résultat étonnant d’un jeu, 
d’un jeu très difficile et, de plus, absolument incompréhensible. 


IV. 


Mais qui feuillette Ronsard a tôt fait de constater que cet 
homme volage n’a pas chanté seulement Cassandre, Sinope ou 
Marie. M. Sorg se contente de nier que le poëte ait aimé 
d’autres femmes et il passe rapidement sur les noms de Mlle de 
Limeuil, d'Anne d’Atri, de Renée de Châteauneuf, de Fran- 
çoise d’Estrée. Il oublie que les poésies écrites vers 1567 con- 
tiennent à l’adresse de la première des déclarations d'amour 
très nettes !{; 1] triomphe parce que Ronsard, dans les « vers 
d'Eurymedon et de Calliree », accepte d’être le porte-parole 
du roi auprès d'Anne d’Atri, comtesse d’'Aquaviva; parce qu'il 
rend le même service au duc d'Anjou, auprès de Renée de 
Châteauneuf. Quel bonheur que la nature des sentiments de 
Ronsard à l'égard de Françoise d'Estrée, née Babou de la 
Bourdaisière, demeure dans une relative obscurité : M. Sorg 
de conclure immédiatement à un amour de commande. Enfin 
il voit dans l’invitation de Catherine de Médicis à composer 
des sonnets pour Hélène de Surgères une occasion offerte au 
poëte par la reine mère de se délivrer « de l’amour qui avait 
fait le malheur de sa vie ». Je goûte, comme il convient, l’ingé- 
niosité de cette dernière supposition, affirmation, veux-je dire, 
que M. Sorg ne met pas en doute : ainsi la châtelaine du Pray 
« joua un rôle important dans l’histoire de l'ultime amour de 
Ronsard ». 

Qu'il nous soit permis, avant de terminer, de considérer 
l'attitude étrange de M. Sorg et de dire un mot de la méthode 
qu’il emploie pour soutenir sa thèse. Aussi bien, si nous nous 
sommes appliqué à examiner peut-être longuement la plupart 
de ses assertions, c’est dans le dessein de montrer avec quelle 
imprudence il a coutume de procéder. Quiconque aura fait 
quelques recherches, sans parti pris, après avoir lu son étude, 
sera arrivé à de semblables conclusions. M. Sorg est en proie 
à une idée : il sait que Ronsard, de sa prime jeunesse à son 
âge mûr, n’a pas aimé d’autres femmes que Cassandre Salviati. 
A priori, il pose une double équation : Cassandre = Marie — 


1. Cf., par exemple, toute la 6° élégie. Ronsard, t. IV, p. 51. 


206 MÉLANGES. 


Sinope. D’où ce corollaire immédiat : les autres femmes qui 
semblent passer, par instants, dans la vie du poète, ne sont que 
des fantômes, et toutes les poësies d'amour adressées à des 
maitresses que nous ignorons ne sont que des déclarations 
déguisées à Cassandre. « J’utiliserai, pour ma part, de préfé- 
rence à ces documents en quelque sorte officiels, certains 
autres dans lesquels, Cassandre n'étant pas nommée, le cœur 
de l’auteur s'est épanché sans contrainte. » Voilà ce que dit 
M. Sorg. Dès lors il n’a souci que de relire les poésies de Ron:- 
sard avec la volonté de réhabiliter cet amoureux calomnié. Les 
travaux les plus solides des précédents historiens, leurs rai- 
sonnements les plus rigoureux, il n’en fait pas même mention. 
Il aurait dû commencer par dire, pourtant, en quoi ses pré- 
décesseurs se trompaient; mais il préfère écarter d’un geste 
tout ce fatras; mieux, il l’ignore. Pour un peu il dirait que ces 
critiques n’ont point lu Ronsard; c’est qu’ils ne l’ont pas lu 
comme il fait, avec le désir d'y découvrir ce qu’il sait d'avance. 
M. Sorg rapproche sans prévenir des textes distants de 
vingt années, cherche des révélations dans des poésies qui ne 
s'adressent manifestement pas à Cassandre, prend au sérieux des 
déclarations de Ronsard qui sont des développements de thèmes 
traditionnels, avance des faits importants sur le seul témoi- 
gnage d’un passage incertain ou obscur, tandis que plusieurs 
passages non équivoques rendent ces faits impossibles; avec 
le vaste dessein de modifier complètement toutes les idées 
reçues sur le chapitre des amours de Ronsard, il se contente 
de quelques pages rapides, de grands échafaudages qui ne 
peuvent en imposer à personne; il affectionne les vers isolés, 
détachés du contexte, les citations tronquées, auxquels il attri- 
bue des significations de fortune qu’ils perdent aussitôt qu’on 
les replace dans le mouvement d’un sonnet ou d’une élégie; 
enfin il ne paraît pas se douter que les pièces qu’il invoque en 
faveur de sa thèse témoignent le plus souvent contre elle, pas 
plus qu’il n’a l’air de soupçonner les conséquences d’un simple 
changement de date, le bouleversement qu’il peut apporter 
dans une vie de poète que les érudits, dans ces vingt dernières 
années, se sont efforcés de tisser au plus près. 

Mais 1l y a là plus qu'une question de textes et d’érudition. 
On s’expliquerait à la rigueur que M. Sorg se fût engagé dans 
une telle direction s’il avait trouvé un document parlant d’un 
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secret de Ronsard ou laissant supposer qu’il en eût un; une 
légende d’éternelle fidélité conviendrait à un poëte tendre et 
respectueux. En dernière analyse, la théorie de M. Sorg, me 
semble-t-il, ne peut prendre naissance que d’une grave incom- 
préhension du caractère de Ronsard et de sa poésie. Il serait 
fort touchant, sans doute, que le grand Vendômois eût été, sa 
vie durant, amoureux de la belle Cassandre; mais l’esprit géné- 
ral de la Renaissance comme son tempérament particulier, 
tout l’inclinait à être un amoureux quelquefois épris, souvent 
sincère au moment de sa flamme, presque toujours ardent et 
volage. Si ce Ronsard inconstant choque certaines sensibilités, 
cela est regrettable, mais ni M. Sorg ni personne ne peuvent 
changer la réalité. Il faut n'avoir jamais lu les odes, les ode- 
lettes, les chansons (je ne dis rien du Livret de Folâtries) pour 
ne pas se rappeler cette frayeur du temps corrupteur de la 
beauté, ces appels à la jouissance qui reviennent, tout proches 
les uns des autres, comme un thème essentiel. C’est presque 
une obsession, plus pressante à mesure que le poète avance en 
âge!. Je me bornerai à choisir entre beaucoup un passage fort 
explicite : 


Alors que tout le sang me bouillait de jeunesse, 
Je fis aux bords de Loire une jeune maîtresse 
Que ma Muse en fureur sa Cassandre appeloit, 
À qui mesme Venus sa beauté n'egaloit. 


Je m'’espris en Anjou d’une belle Marie 

Que j'aimay plus que moy, que mon cœur, que ma vie : 
Son païis le sçait bien, où cent mille chansons 

Je composay pour elle en cent mille façons... 


Maintenant je poursuy toute amour vagabonde : 
Ores j'aime la noire, ores j'aime la blonde, 

Et sans amour certain en mon cœur esprouver 
Je cherche ma fortune où je la puis trouver 3. 


Ainsi, même si M. Sorg avait solidement étayé ses hypothèses, 


1. Je prie qu'on m'excuse de devoir répéter ici des vérités élé- 
mentaires et je regrette d'achever cet article sans proposer un point 
de vue nouveau; j'ai dû seulement combattre une hypothèse inac- 
ceptable. 

2. Ronsard, t. IV, p. 16. 
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même s’il était parvenu à faire soupçonner les motifs de cette 
invraisemblable attitude de Ronsard vis-à-vis d’une Marie et 
d’un Sinope imaginaires, il lui resterait à expliquer le pourquoi 
de cette discordance entre une vie de poète tout occupée, 
selon lui, de maintenir intact un amour pur et sans espoir et 
une poésie tournée entièrement (lorsqu'elle n’est pas imitation) 
vers la glorification de l’amour le plus ardent et le plus com- 
plet. Mais M. Sorg n’en est pas là, il n’a pas achevé sa tâche 
d’historien : avant la publication du Premier Livre des Amours, 
en 1552, Ronsard avait célébré une Macée, une Marguerite, 
une Madelaine « ayant mari vieillart », une Jeanne, par excep- 
tion impitoyable, une Rose « où sa vie est enclose », une autre 
encore « qui chaque nuit égale au plus beau jour! », plusieurs 
autres peut-être. Un grand nombre de pièces publiées après 
1552 renferment des allusions à des femmes qui ne peuvent 
être aucune de celles que nous connaissons; et comment ne 
pas mentionner cette Genèvre à qui le poète a dédié plusieurs 
élégies et qu’il a aimée sûrement plus d’une année?? Il est pro- 
bable que nous ne saurons jamais qui sont ces Muses passa- 
gères. Ronsard a parlé d'elles à ses amis, mais souvent sans 
doute pour en rire; il les a chantées dans ses vers, mais bien 
habile qui découvrirait en eux autre chose que de vagues allu- 
sions. Même dans les poésies à Cassandre ou à Marie, des pré- 
cisions semblent contradictoires. Un poète n’est pas un officier 
d'état civil, il a le droit d’imaginer, de mêler, d’accommoder 
diversement ses souvenirs. Ronsard cherchait avant tout, 
M. Laumonier l’a déjà dit, à composer une œuvre harmonieuse; 
il n’hésitait pas à dédier à Marie des sonnets d’abord composés 
pour Cassandre, il changeait les noms, il brouillait les dates, 
peu lui importait. Ne voyons pas en lui un poëte à la mode 
du xixe siècle; nous ne trouverons pas dans ses vers des cris 
de passion tragique, encore moins un goût du romanesque, du 
mystérieux, du secret que n’eut jamais une âme éprise « de la 
belle lumière du monde ». Il est certain qu’il avait une grande 
expérience de l’amour, c’est pourquoi ses meilleurs vers nous 
paraissent si vivants, si riches de sève. Mais dans le temps 
qu’il célébrait la grâce d’une femme, affirmerons-nous qu'il ne 
songeait pas encore à celle d'hier, et déjà à celle de demain? 


1. Cf. Laumonier, Ronsard poète lyrique, p. 45. 
2. De juillet 1561 à juillet 1562. 
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Quand :ïil composait une déclaration d’éternel amour, nous 
savons bien qu’il pensait à Catulle ou à Pétrarque. Et je vou- 
drais, à l’adresse de M. Sorg, copier pour terminer quelques 
lignes du commentaire de Muret, qui connaissait bien Ron- 
sard, sur un sonnet du Premier Livre des Amours : « Ils, — 
les poètes, — ne sont pas toujours si passionnés ni si constans 
en amour qu’ils se font. Et bien qu'ils disent à la premiere 
qu’ils peuvent aborder que plustot ciel et terre periraient qu'ils 
n’en aimassent une autre, toutefois quand ils rencontrent chaus- 
sure à leur pied, leur naturel n’est pas d'en faire grande cons- 
cience. » 
Marcel Raymowo. 


REV. DU SERIZIÈME SIÈCLE. IX. 14 


COMPTES-RENDUS. 


Les Essais de Michel de Montaigne. Nouvelle édition con- 
forme au texte de l’exemplaire de Bordeaux, avec les 
additions de l'édition posthume, l’explication des termes 
vieillis et la traduction des citations, une chronologie 
de la vie et de l’œuvre de Montaigne, des notices et un 
index, par Pierre Vizzey. Tome I. Paris, Félix Alcan, 
1922. 


Voici l'édition de Montaigne que nous attendions depuis 
quelques années : celle qui nous procure sous un format com- 
mode et à un prix abordable un texte des Essais établi con- 
formément aux résultats acquis récemment par la critique. 

Nul n’était plus qualifié que notre confrère M. Villey pour 
nous donner cette édition. Il fait bénéficier le lecteur de son 
commerce assidu avec la pensée de Montaigne. Des notices 
placées en tête des chapitres ou des groupes de chapitres faci- 
litent l'intelligence du texte, en indiquant la date de compo- 
sition de l’Essai, son originalité, ses sources et sa place dans 
l’évolution de la pensée de Montaigne. On y trouve condensées 
et résumées les conclusions des recherches exposées par 
M. Villey dans son ouvrage capital sur les Sources et l'évolution 
des Essais!. 

Le texte suivi par M. Villey est celui de l’exemplaire dit de 
Bordeaux, conservé à la bibliothèque de cette ville, publié 
par M. Strowski? et reproduit en phototypieÿ. Cet exem- 
plaire, couvert de corrections et d’additions manuscrites de 
Montaigne, devait être remis par lui à l’imprimeur; sur la pre- 
mière page, il avait déjà substitué à la mention imprimée « cin- 
quième édition » les mots « sixième édition ». Or, ses exécuteurs 


1. Voir R. É. R.,t. VII (1909), p. 506 et suiv. 
2. Librairie H. Champion, 4 vol. 
3. Librairie Hachette. 
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testamentaires, Mile de Gournay et Pierre de Brach, remirent à 
imprimeur parisien Langelier non cetexemplaire même, mais 
une copie qu'ils en firent et qui sur beaucoup de points est 
fautive. Ils ont, en effet, pour des raisons de prudence ou par 
goût personnel, atténué certaines hardiesses de la pensée 
de Montaigne et dégasconné le style des Essais pour l’habil- 
ler à la mode de Paris. Ce texte de 1595, qui a été suivi jus- 
qu'ici, ne peut donc être pris comme texte de base et il con- 
venait de lui substituer celui de l'exemplaire de Bordeaux. 
M. Villey, qui distingue dans le texte de cette nouvelle édition 
les différents apports des éditions successives, 1580, 1582, 1585, 
à la constitution de la version définitive des Essais, a d'ail- 
leurs mentionné en notes les divergences les plus intéressantes 
entre l’exemplaire de Bordeaux et la copie de Mlle de Gournay. 

M. Villey a expliqué dans de courtes notes, placées au bas 
des pages, les termes du vocabulaire de Montaigne dont le 
sens peut échapper aux lecteurs contemporains, même ins- 
truits. Sage méthode, qui a été adoptée dans notre édition cri- 
tique de Rabelais. Le lecteur reste libre de recourir à cette 
traduction : du moins n’est-il pas rebuté et découragé par l’obli- 
gation d'interrompre perpétuellement sa lecture pour recourir 
à un lexique. 

Ce tome I contient le premier livre des Essais; souhaitons 
que les deux autres ne tardent pas à le suivre. 


Jean PLATTARD. 


Epm. VANSTEENBERGHE. Le cardinal Nicolas de Cues 
(1401-1404). L'action, la pensée. Lille, Lefebvre- 
Ducrocq, 1920. 1 vol. in-8° de x1x-506 pages. 


Ip. Autour de la docte ignorance : une controverse sur la 
théologie mystique au XVe siècle. Munster en West- 
phalie, Aschendorff. 1 vol. in-8° de xi-220 pages. 


Les deux volumes de M. Vansteenberghe sont des thèses de 
doctorat qui ont été présentées à la Sorbonne. La these prin- 
cipale nous apporte enfin sur Nicolas de Cues cette étude 
d'ensemble qui nous manquait encore pour prendre du per- 
sonnage une idée un peu précise. Elle a été préparée avec une 
conscience admirable et elle rendra les plus grands services. 
Cependant j'ai le regret d’y trouver certains défauts qu’il con- 
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vient de mettre en lumière. Le plus grave, à mon sens, c’est 
que l’exposition y est trop morcelée et laisse, à la longue, 
une impression de papillotement. Dans la partie réservée à 
l’« action », les détails curieux abondent, mais on ne voit pas 
se dessiner nettement la « courbe » de cette existence. Tour 
a tour Nicolas de Cues paraît devant nous comme humaniste, 
comme champion de la papauté, comme légat du pape, comme 
évêque de Brixen. Mais, au bout du compte, nous ne voyons 
pas quel genre d'homme ce fut au juste, ni quelles fins ont 
dirigé son activité inlassable. Le défaut est encore plus net 
dans la partie du livre destinée à décrire « la pensée ». On y 
trouve de la philosophie cusienne un exposé très minutieux, 
que je suppose très exact et qu’on sent être l’œuvre d’un spé- 
cialiste. Cela, certes, sera utile; mais ce qui serait plus utile 
encore c’est que M. Vansteenberghe indiquât nettement quelles 
sont les idées maîtresses du système, ce qu’en ont retenu les 
contemporains ou les générations suivantes, et enfin à quelle 
lignée de philosophes peut être rattaché Nicolas. Trop souvent 
nous n'avons que des résumés de la doctrine là où nous aurions 
voulu des jugements. Il est vrai que la seconde thèse pourrait, 
ici, compléter fort bien la première. On y verra quelles sont, 
parmi les idées de Nicolas de Cues, celles qui séduisent le plus 
ses contemporains et comment ils les rattachent à la tradition 
des grands mystiques. 

Voici maintenant un autre reproche que j’adresserai à 
M. Vansteenberghe : il est trop indulgent à Nicolas de Cues. 
Sa biographie ressemble, par moments, à une œuvre d’hagio- 
graphie. Non pas qu’il nous dissimule sournoisement les faits 
qui ne sont pas à l'honneur de son héros, il est bien trop hon- 
nête pour cela; mais il glisse souvent là où il conviendrait 
d’insister ou bien il cite les faits en s’abstenant de les quali- 
fier. Nicolas n’a jamais été le « petit saint » qui nous est ici 
dépeint. Quand il débarque au concile de Bâle, c’est pour y 
défendre une élection irrégulière à l’archevèché de Trèves 
(p. 52-53). Puis c’est la volte-face imprévue qui le fait passer du 
parti conciliaire au parti pontifical ; on l’a attribuée à l'intérêt : 
M. Vansteenberghe n’a pas démontré que l'explication fût erro- 
née (p. 63-65). De même il affirme que, pendant sa grande léga- 
tion, Nicolas « prêche d’abord la doctrine », mais il avoue que 
le peuple allemand aspire surtout au bénéfice de la grande 
indulgence jubilaire (p. 93-94); des lors, nous pouvons pen- 
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ser que le légat faisait tout le nécessaire pour exalter chez les 
fidèles cette envie d’acquérir la précieuse indulgence. Sans 
doute, Nicolas ne se lassa pas « de répéter que, de cet argent, 
le pape ne toucherait rien pour lui-même, mais qu’il s’en ser- 
virait pour combattre l’hérésie hussite » (p. 06). La promesse 
était facile à faire, mais a-t-elle été tenue? Nous voyons d’ail- 
leurs (1bid.) que le passage du légat a déchaïné des rancunes; 
c’est qu’il n’a pas toujours été l”’« ange de paix » qu’on prétend 
nous montrer (p. 452); bien souvent il a dû être, comme tant 
d’autres légats, l’agent impitoyable de la fiscalité pontificale. 

Ces exemples suffiront, je pense, pour montrer qu’on ne peut 
croire M. Vansteenberghe sur parole quand il célèbre les ver- 
tus de son héros. J’en viens maintenant à la question qui inté- 
resse davantage les seiziémistes, celle de l’influence que Nico- 
las de Cues a exercée au xvie siecle. M. Vansteenberghe, à 
vrai dire, ne se proposait pas de la traiter à fond. Il pouvait 
cependant en parler avec plus de netteté et de précision. Il ne 
dit autant dire rien de l'influence que le Cusan a exercée sur 
Lefèvre d'Étaples et son disciple Bovelles (et non : Bouillée, 
p. 450). On y suppléera par les excellentes pages de Renaudet 
dans le livre dont M. Bourrilly a rendu compte ici même ({t. V, 
année 1917-1618). D’autre part, il paraît que le mysticisme propre 
à Nicolas de Cues se retrouverait chez Rodolphe Agricola; 
rien d'étonnant, dit M. Vansteenberghe (p. 45oi, puisque « notre 
Cardinal entretint avec le brillant jeune homme des relations 
personnelles ». Or, je note que l’un des deux meurt en 1464 et 
que l’autre était né seulement en 1444. Le temps pendant 
lequel ils ont pu se connaître ayant été très court, on aimerait 
trouver en note une référence qui justifiât l’affirmation précé- 
dente. Et voici, pour finir, une autre observation : « le Français 
Guillaume Philandri » (p. 470) est, en réalité, Guillaume Phi- 
landrier ; 1l n’était pas de Castiglione, mais bien de Châtillon- 
sur-Seine. 

Je n'ai pas caché les défauts que je voyais au livre de 
M. Vansteenberghe. Il n’a pas déchiffré l’énigme que contient 
l’œuvre de Nicolas, mais avivé notre désir de la voir enfin 
résolue. Il est certain qu’on trouve dans cette œuvre des pages 
d’un accent étrangement nouveau. Je songe en ce moment au 
de pace fidei dont M. Vansteenberghe nous donne une longue 
analyse (p. 400-407). L'ouvrage est écrit après la prise de Cons- 
tantinople; l’auteur prétend y décrire les moyens d'établir 
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dans le monde une paix religieuse perpétuelle. La scene est 
dans le ciel. Le Verbe lui-même déclare que « le Seigneur a 
entendu les gémissements des tués, des prisonniers, des 
esclaves, victimes de la diversité des religions ». Il fait donc 
venir auprès de lui des sages des diverses nations. Secondé par 
saint Pierre et saint Paul, il engage avec eux la discussion et 
leur montre comment, dans les religions les plus diverses, se 
retrouvent les principes éternels de la vraie religion. Saint 
Paul, qui est ici le porte-parole du Verbe, se montre même 
très libéral au sujet des sacrements. Il déclare qu’ « il faut faire 
a l’infirmité humaine la plupart des concessions compatibles 
avec le salut éternel; car, chercher ën tout une exacte confor- 
mité, c’est plutôt troubler la paix que l’affermir » (p. 406). Je 
suis forcé de m'’en tenir à ces indications sommaires; elles 
suffiront, j'espère, à montrer l'esprit de large tolérance qui 
anime le de pace fidei. Une telle œuvre suffit à classer un 
homme; elle permet de voir dans Nicolas de Cues un précur- 
seur des temps nouveaux. Elle montre enfin que, si l'on vou- 
lait reprendre la question de son influence, il faudrait consi- 
dérer dans son œuvre l'esprit qui l’anime plus encore que la 
doctrine philosophique dont elle est l'expression. 


L. DELARUELLE. 


Fernand FLeurer et Louis PercEau. L’Espadon satyrique 
de Claude d'Esternod, d’après l'édition originale de 
1619, avec une préface, une bibliographie, un glossaire, 
des variantes et des notes. Paris, librairie du Bon-Vieux- 
Temps, 1922. 


MM. Fernand Fleuret et Louis Perceau, à qui nous devons 
déjà une bonne édition des œuvres satiriques du sieur de 
Sigogne (voir Revue du XVIe siècle, 1921, p. 154), continuent 
leur collection des satiriques français par la publication de 
l'Espadon de Claude d’Esternod (1619). Sur ce gentilhomme 
franc-comtois, qui signait la première édition de son livre du 
nom de Franchère, anagramme de Refranche, une de ses 
terres, on trouvera dans la préface de M. Fleuret des rensei- 
gnements intéressants. [l avait débuté dans les lettres par deux 
livres : Les désirs amoureux de Dom Philippe, prince d'Espagne, 
et le Franc-Bourguignon, où il vantait les avantages de cette 
alliance des deux royaumes que Marie de Médicis se flattait 
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de réaliser par le mariage d'Élisabeth, sœur de Louis XIII, 
avec Philippe d'Espagne. Son Catholique franc-comtois est sa 
première satire : elle est dirigée contre un de ses compatriotes 
qui avait passé au calvinisme. Dès lors, il devint un bon dis- 
ciple de Mathurin Régnier; quelques-unes de ses satires de 
l’'Espadon sont même d’un maître. 

Comme Mathurin Régnier, il est nourri de Rabelais. Les 
réminiscences de Gargantua et de Pantagruel abondent dans 
son œuvre. Ici, c’est une sentence entière qu’il met en vers : 


Que bien heureux sont ceux lesquels plantent des choux! 
Car ils ont l’un des pieds, dit Rabelay, en terre, 
Et l’autre, en mesme temps, ne l'esloigne de guière (p. 19). 


Là, il paraphrase un fragment de la harangue de maître 
Janotus : 


Dieu te doin escuelle profonde 
Et le ventre à la table ronde, 
Et de ton dos la longe aux feux! (p. 32). 


Ailleurs, il mentionne Nifleseth, reine des Andouilles (p. 23), 
ou Picrochole (p. 13). Le plus souvent, il emprunte à maître 
François des expressions pittoresques : fesse-pinte (p. 47), lifre- 
lofre, pour philosophe (p. 76), Spopondrilles (p. 88), le mau 
fin feu de ric-rac (p. r10), l’estafier de Saint-Martin, pour dési- 
gner le diable (p. 111), fretinfretailler (p. 156), allebotter 
(p. 164), etc. 

De Rabelais, d'Esternod connaît aussi la légende. Je note, 
en effet, dans sa XIVe satire (contre une quincaillière qui 
n’était ni riche ni noble et faisait la damoiselle), cette allu- 
sion à la fameuse robe doctorale conservée à la Faculté de 
médecine de Montpellier! : 


L'on veut la pendre au Chastelet 
[La robe de la quincaillière] 
Ainsi qu'on voit pendre la robe, 
À Montpelier, de Rabelet. 


L'étude de l’Espadon satyrique peut fournir une intéressante 
contribution à l’histoire de la fortune de Rabelais dans les 
lettres françaises. 

Jean PLATTARD. 


1. Voir Revue du XVI° siècle, 1922, p. 93. 
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Henri Narr. La conjuration d'Amboise et Genève. Paris, 
Ed. Champion, 1922. 1 vol. in-8c. 


On ne cherchera pas dans cet ouvrage une nouvelle narra- 
tion du « tumulte » d'Amboise. M. Naef a limité son étude 
aux rapports de cet événement avec la politique des Genevois 
et de leurs chefs religieux. À l’aide de nombreux documents 
inédits, il a examiné la responsabilité et le rôle de Calvin et 
des autorités religieuses de Genève dans cette prise d'armes. 
Dans l’ensemble, il ressort de ses recherches que Calvin n’hé- 
sita jamais à désapprouver les projets de La Renaudie. Au con- 
traire, Théodore de Bèze et Antoine de la Roche-Chandieu 
approuvèrent le recours à la violence, « les cours de parle- 
ment, la noblesse et le peuple favorisant cette cause ». Lorsque 
la conjuration éclata, Bèze la renia; mais il avait eu part à sa 
préparation. 

Un des chapitres les plus intéressants de ce livre riche en 
documents est l'histoire du procès d’Ardoin de Maillane, un 
Provençal réfugié à Genève, qui avait eu l’impudence d'aller 
recruter en Languedoc et Provence des partisans pour La 
Renaudie, au nom de l’église de Genève. M. Naef a recons- 
titué sa tournée de propagande, mis en lumière les arguments 
dont se servait cet officier recruteur, indiqué les résistances 
qu’il rencontrait dans la conscience ou la prudence des églises 
calvinistes du Midi. Il fut condamné à faire réparation au con- 
seil de Genève, à demander merci à Dieu et à la Seigneurie. 

À signaler encore, parmi les annexes à cet ouvrage, un récit 
inédit du tumulte d'Amboise, conservé à Berne, une compa- 
raison entre les pamphlets dirigés contre les Guises et le Livret 
de Strasbourg, que Bèze fit passer en France, et maintes pièces 
intéressant l'histoire de La Renaudie. 

JP. 


CR] 


CHRONIQUE. 


RABELAIS À L'ÉTRANGER. — Sous les auspices et par les soins 
de la Chambre de commerce française en Suède, il a été orga- 
nisé à Stockholm une exposition du livre français, qui a eu 
lieu du 17 au 27 mars de cette année. Ce fut un grand succès 
pous les lettres françaises. Quatre-vingts éditeurs avaient 
exposé environ 6,000 ouvrages. Plus de 3,000 personnes visi- 
térent l’exposition en dix jours et très nombreuses furent les 
commandes. Or, il ressort du rapport officiel de la Chambre 
de commerce française en Suède! que les trois auteurs les plus 
demandés ont été Molière, La Fontaine et Rabelais. Nous ne 
pouvons que féliciter nos amis suédois d’avoir si heureuse- 
ment choisi ces trois auteurs comme représentants de l'esprit 
français. 


RÉCOMPENSE ACADÉMIQUE. — L'Académie des inscriptions et 
belles-lettres a décerné le premier grand prix Gobert à notre 
confrère M. Lucien Romier pour son ouvrage : Le royaume 
de Catherine de Médicis, dont nous avons rendu compte dans 
le dernier fascicule de notre Revue. Nous adressons à notre 
confrère nos plus chaleureuses félicitations. 


LA « LÉDA » DE MIicHEL-ANGE (extrait du compte-rendu de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, Journal des Debats 
du 2 juillet). — M. Maurice Roy donne lecture d’une commu- 
nication intitulée : « La Léda de Michel-Ange et celle du Rosso : 
légende de l'acquisition par François Ier du tableau de Michel- 
Ange. » Il rappelle les recherches et les discussions auxquelles 
donne lieu depuis longtemps le célébre tableau de la Léda de 
Michel-Ange : sa destinée toujours incertaine devient de plus 
en plus mystérieuse ; jusqu'ici les historiens s’accordaient pour 
admettre qu’apporté en France par un élève du grand maître, 
le tableau avait été acheté par François Ier et placé dans la 
collection royale de Fontainebleau. 


1. Bulletin, n° 28, p. 110. 
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Or, M. Maurice Roy démontre qu’il y a eu confusion entre 
ce fameux tableau et un autre, représentant le même sujet, que 
le roi de France avait commandé à son artiste favori, le Rosso, 
dès son arrivée à Paris en 1530. 

Cette dernière composition, dont il est possible de suivre 
l'exécution, de constater l’entrée à Fontainebleau et la présence 
au xvrie siècle, existe encore à Londres à la National Gallery. 

On distingue facilement ce tableau de celui de Michel-Ange, 
reproduit sur d’antiques gravures, par la décoration particu- 
lière du champ, l’absence de certains accessoires et, aussi, en 
ce qu’il est peint sur toile et non sur bois. 

« Qu'est devenu le tableau de Michel-Ange? Telle est la 
question qui reste maintenant à élucider », dit en terminant 
M. Maurice Roy. 


RABELAIS ET LE BASQUE. — La Revue des Études rabelai- 
siennes, 3° année, fasc. III, a publié une traduction du discours 
basque de Panurge à Pantagruel (t. II, p. 9) par M. J. Vinson. 
Il ressort d’une enquête publiée par M. de Lapparent dans la 
Revue d'histoire littéraire de la France (octobre-décembre 1921) 
que le basque de Panurge est du souletin, un dialecte de cet 
idiome parlé à Mauléon, et que la transcription de Rabelais est 
très fautive. 


RABELAIS ET LA DÉFENSE DES HUMANITÉS GRÉCO-LATINES A LA 
CHAMBRE DES DÉPUTÉS. — « Dans l’histoire des lettres françaises, 
il n’y a rien de supérieur, il n’y a peut-être rien d’égal en poé- 
sie à Villon et à Ronsard, en philosophie à Montaigne, le père 
intellectuel de Pascal, et en littérature violente, ardente, à 
Rabelais, père de tout le roman contemporain {Tres bien! Très 
bien!)....… Le vocabulaire de Rabelais est d’une richesse infi- 
nie. [Il comprend des termes tourangeaux, gascons, proven- 
çaux, en très grande quantité. C’est presque un auteur féli- 
bréen, mes chers collègues. Il comprend aussi des mots grecs 
et latins, qui n’ont pas encore subi les modifications les con- 
cernant en français actuel, qui sont encore tout chauds, en 
quelque sorte, de leur sortie de la Renaissance (Tres bien! 
Très bien!\ » (extrait du discours prononcé à la Chambre des 
députés le 23 juin 1922 par M. Léon Daudet). 


MÉLANGES Lanson (Paris, Hachette, 1922). — Dans le recueil 
d'articles qui a été offert à M. Gustave Lanson à l’occasion du 
cinquantième anniversaire de son entrée dans l’enseignement 
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par ses amis et élèves, figurent les études suivantes relatives à 
l'histoire littéraire du xvre siècle : 


René Sturel, La prose poétique au XVIe siecle. 

H. Chamard, Sonnets chrétiens inédits de Lancelot de Carle, 
évèque de Riez. 

A. Counson, Le français en Belgique et les écoles wallones 
à l’époque de la Renaissance. 

E. Huguet, Quelques locutions figurées d'origine religieuse 
dans la langue française du XVIe siecle. 

P. Laumonier, Ronsard poète pétrarquiste avant 1530. 

A. Lefranc, Le traité De la vicissitude ou variété des choses 
de Louis Le Roy et sa véritable date. 

J. Madeleine, Quelques vers de Ronsard. 

J. Plattard, Restitution des bonnes lettres et Renaissance. 

Pietro Toldo, L'homme sage de Montaigne. 

P. Villey, À propos du « Caducée » d'Agrippa d'Aubigné. 


ReCTIFICATION. — Dans l’étude de M. Spaak sur Jean Lemaire 
de Belges, notre confrère M. Antoine Thomas nous signale 
une erreur, page 240, à propos d'Enrart. Il s’agit d’Évrart de la 
Chapelle, successeur d'Ockeghem comme trésorier de Saint- 
Martin de Tours. Cf. Mémoires de la Société de l'histoire de 
Paris, article de Brenet, t. XX, année 1803, et Musique et musi- 
ciens de la vieille France, Paris, Alcan, 1911, p. 52-53. 


NOTE POUR LE COMMENTAIRE DE RABFELAIS. — [L'enfant] sortit 
par l’aureille senestre (1. I, ch. vi). 

L'édition critique, — et je prends ma bonne part de l’omis- 
sion, — a trop brièvement commenté ce passage, en se con- 
tentant de citer l’allusion de Molière. Cependant, l’édition 
variorum donne une diste impressionnante de références aux 
Pères de l'Église et aux auteurs sacrés. J'avoue qu’il m’a fallu 
la lecture d’un sermon de Bossuet pour comprendre le profond 
symbolisme de cette divine conception par l'oreille, et malgré 
toute mon admiration pour Rabelais je suis obligé de recon- 
naître que sa plaisanterie, — soulignée par le passage : « Est-ce 
contre nostre loy, nostre foy, contre raison, contre la sainte 
Escriture? » — est une de ces bonnes impiétés que lui reproche 
si cruellement l’enragé « Putherbe ». 

« Venez apprendre, dit Bossuet dans le sermon sur la Pré- 
dication (13 mars 1661}, dans quel esprit on doit écouter notre 
parole, ou plutôt la parole du Fils de Dieu mème, par les 
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prières de celle qui le conçui, dit saint Augustin, premièrement 
par l'ouie, et qui, par l’obéissance qu’elle rendit à la parole 
éternelle, se rendit digne de la concevoir dans ses bénites 
entrailles. » La pensée est claire et précise. L’annonciation de 
l'ange à Marie ou plutôt la parfaite ohéissance rendue par la 
Vierge à la parole divine : Ecce ancilla Domini, l'a virtuelle- 
ment rendue mère. Au lieu d’un « conte aux enfants », comme 
l'écrit la variorum, nous sommes en face d’un symbole parfai- 
tement d’accord avec l’Écriture, et qu’on ne s'étonne plus de 
rencontrer dans le bréviaire des Maronites, dans saint Augus- 
tin, le pape Félix, saint Grégoire le Thaumaturge et dans 
l'hymne de saint Éphrem : 


Gaude, Virgo, mater Christi 
Quae per aurem concepisti. 


On comprend que Voltaire, dans son Dictionnaire philoso- 
phique, verbo GÉNÉALOGIE, ait feint de prendre à la lettre cette 
« conception par l'oreille ». On regrette de voir Rabelais le 
précéder de deux siècles dans cette voie. H: C. 


ADDITION AU TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES PUBLICATIONS DE 
MaroT (1920). — M. Becker a publié dans la Zeitschrift der 
neueren Sprachen und Literaturen (vol. CXXXI, p. 334) un 
dizain religieux de Marot, extrait du manuscrit 3525 de la Hof- 
bibliothek de Vienne : 


Quand en mon nom assemblés vous serez. 


L'autre pièce, beaucoup plus étendue, qu’a publiée M. Bec- 
ker à la suite de la précédente, sous ce titre : « Accession d’une 
epistre de complaincte à une qu'a laissé son amy », et qu'il a 
extraite d'une édition de la Suite de l'Adolescence donnée par 
Roffet en 1534, a été exclue des éditions ultérieures et notam- 
ment de celle que Marot a fait imprimer en 1538; elle paraît 
bien n’être pas de lui, mais de Jacques Colin. — P. Vire. 


LA LANGUE DE RABELaIs. — Le tome Ier de la Langue de Rabe- 
lais, par L. Sainéan, ancien professeur de l’Université, vice- 
président de la Société des Études rabelaisiennes, vient de 
paraître {1 vol. gr. in-8° de xr1-508 p.) chez E. de Boccard. Il 
porte comme sous-titre : Civilisation de la Renaïssance, et com- 
prend cinq livres et une conclusion. I. Érudition et expérience 
(Histoire naturelle et médecine.) IT. Contact avec l'Italie (Archi- 
tecture; Art militaire; Navigation, Arts appliqués; Commerce 
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et industrie; Société mondaine; Influences secondaires). III. 
Vie sociale (Costume; Cuisine; Monnaies; Musique). IV. Faits 
traditionnels (Contes, Légendes, Traditions, Chansons popu- 
laires ; Jeux enfantins; Rites et croyances: Superstitions ; Magie 
et sortilèges; Théâtre populaire; Littérature de colportage). V. 
Faits traditionnels (suite). Proverbes et dictons. A. Généralités. 
B. Catégories parémiologiques (Religion; Superstitions; Ani- 
maux; Professions et métiers ; Vie sociale; Usages et coutumes; 
Souvenirs historiques ; Noms propres; Blason populaire; Sen- 
tences). Conclusions. — Appendices : Rabelais et Francesco 
Colonna. Rabelais et Théophile Folengo. Diatribe de Jal et ses 
répercussions. Origines littéraires de la généalogie de Panta- 
gruel. Sources livresques de la parémiologie rabelaisienne. 
Nous nous contentons d'annoncer aujourd’hui l'apparition 
de ce grand ouvrage, comptant y revenir plus à loisir. Cette 
simple énumération suffit à montrer la richesse et la variété de 
ce premier volume. Ce n’est pas aux amis des études rabelai- 
siennes qu’il est nécessaire de recommander une pareille œuvre, 
où se trouve condensé le fécond labeur de toute une vie. Il y 
a longtemps que les lecteurs de cette Revue et de l'édition de 
Rabelais ont appris à admirer la science étendue et pénétrante 
et, par ailleurs, si probe, de notre confrère et collaborateur. 
Toujours modeste et dépourvu d’ambitions, il a rempli cette 
vaste tâche avec un désintéressement absolu, auquel nous 
tenons à rendre hommage. Qu’il trouve sa récompense dans le 
succés éclatant de la Langue de Rabelais : c’est le vœu que 
nous formulons ici avec une ardente conviction. A. L. 


— M. G. Crès, dont on ne saurait trop louer la vaillante acti- 
vité d’éditeur, vient de publier une édition illustrée de Rabelais, 
qui mérite d'attirer l’attention des fervents du grand Touran- 
geau : Gargantua et Pantagruel. Texte transcrit et annoté par 
Henri Clouzot, conservateur du musée Galliéra, et illustré de 
525 vignettes par Joseph Hémard (1 vol. in-4° de 1v-812 p.). 
Une excellente biographie et une chronologie de la‘vie du 
Maître, dues également à M. Henri Clouzot, précèdent le texte. 
On sait que le texte, « modernisé » avec un goût éprouvé par 
notre savant confrère et collaborateur, a déja fait ses preuves 
dans la petite édition des classiques Larousse. Tous les pas- 
sages qui avaient dû être supprimés, pour des raisons diverses, 
dans cette publication, ont été rétablis dans celle-ci. Le but de 
M. Clouzot était de donner un texte de Rabelais accessible à 
tous et, en respectant l’original, de le présenter sous une forme 
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plus facilement assimilable, c'est-à-dire avec l'orthographe 
moderne. Sa science si sûre a réussi à éviter les divers écueils 
qu'offrait une tâche de ce genre. On verra, dans son avant-pro- 
pos, d’après quelles règles il l’a conçue. Voici, d’autre part, 
l'origine de illustration : « Non seulement lillustrateur, 
M. Joseph Hémard, a relu Rabelais pendant sa captivité en 
Allemagne, mais 1l en a construit toute l'illustration dans sa 
tête et les éditeurs n’ont eu qu’à lui demander de la réaliser 
pour la présente édition. Elle est abondante et variée. Elle 
déborde d'humour sans tomber dans la charge. Elle égaie le 
texte du bon maître et lui vaudra des lecteurs amusés et curieux, 
qui voudront, après avoir souri des trouvailles heureuses du 
dessinateur, extraire la substantifique moelle de lécrivain. » 
Après le vigoureux Gargantua, édité par Léon Pichon, le Rabe- 
lais de G. Crès vient attester que l'invention et la verve de nos 
artistes ne chôment point en ce qui touche le grand Touran- 
geau. Au fur et à mesure que les richesses de son immortel 
roman nous deviennent plus familières et pour ainsi dire plus 
voisines, nos illustrateurs s’efforcent de le traduire avec une 
ferveur nouvelle. A. L. 


— M. Aland Mc. Killop publie dans Modern Language Notes, 
décembre 1921, n° 8: Some Early Traces of Rabelais in English 
Literature. Il ajoute plusieurs mentions curieuses à celles que 
nos confrères Whibley et Smith avaient déjà relevées. Nous ne 
saurions trop engager l’auteur à grouper tous les éléments d’une 
étude d'ensemble sur la matière. Nous avons réuni nous-même 
un certain nombre d’allusions qui n’ont pas encore été signa- 
lées et qui prouvent que le sujet est plus ample qu’on ne pou- 
vait le supposer naguère. 

Le Dr Douglass William Montgomery nous a adressé un 
recueil de ses articles sur Rabelais qui prouve avec quelle 
ardeur il poursuit la vaste enquête entreprise par lui, il y a 
quelques années, sur les éléments médicaux de Gargantua et 
de Pantagruel. A. L. 


— Nous avons eu le grand regret de perdre, le 15 avril der- 
nier, notre très distingué confrère et collaborateur le comte 
G. Baguenault de Puchesse, dont la compétence en matière 
d'histoire du xvie siècle était universellement appréciée. Après 
avoir fait ses études de droit, il se prépara vers la fin du second 
Empire à la licence ès lettres, puis au doctorat. « Sa thèse latine 
De Venatione apud Romanos attestait surtout son amour pas- 
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sionné et persistant pour la chasse; mais sa thèse française sur 
Jean de Morvillier, garde des sceaux sous les derniers Valois, 
l'orienta définitivement vers le xvre siècle. Il prodigua dès lors, 
avec une fécondité aussi admirable que soutenue, les monogra- 
phies, les portraits, les publications de textes, les examens de 
problèmes obscurs ou discutés, les articles de vulgarisation, 
dans le Correspondant, la Revue des Questions historiques, le 
Polybiblion, la Revue d'histoire diplomatigne, dans divers 
recueils orléanais, puis, à partir de 1890, dans le Journal des 
Debats\. Sa maîtrise reconnue le fit désigner pour mener à 
bonne fin, après la mort du comte Hector de la Ferrière, l’édi- 
tion monumentale des lettres de Catherine de Médicis : les 
tomes VI à X parurent par ses soins de 1897 à 1909; en 1919, il 
publiait encore en complément vingt-sept lettres provenant des 
archives de Chantilly... Ses recherches, ses agréables et ins- 
tructives dissertations débordaient parfois sur le xvrre siècle, où 
il s’attachait de préférence aux personnages, aux tendances qui 
prolongeaient la tradition et l'influence du xvie. Il fit même en 
1910 une incursion dans le domaine du xvirre siècle, par un petit 
volume fort intéressant sur son arrière-grand-oncle, l’abbé de 
Condillac. » | 

Directeur de la Revue d'histoire diplomatique, deux fois pré- 
sident de la Société de l’histoire de France, il avait été délégué 
en 1903 à la présidence du congrès des Sociétés savantes à Bor- 
deaux. Depuis qu’il figurait parmi les membres de la Société, il 
avait toujours tenu à affirmer sa sympathie à l’égard de notre 
Revue, à laquelle il donna d’attrayants articles. Les études que 
nous poursuivons ici font en lui une perte très sensible. Nous 
garderons fidèlement le souvenir de ce galant homme, érudit 
sagace et lettré délicat, qui « n’a peut-être pas eu la place qu’on 
aurait dû faire à son mérite ». A. L. 


CORRESPONDANCE. 


J'ai indiqué dans le Bulletin du bibliophile (année 1921, 
p. 251) que l’élégie I de Marot, toujours regardée par les 
critiques comme écrite pour Isabeau, a été composée non 


1. Dans le numéro du 17 avril 1922 de ce journal, M. de Lanzac 
de Laborie lui a rendu un hommage auquel nous faisons ici des 
emprunts. 
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pour une amie de Marot, mais au nom de quelque patron 
auquel le poète prête sa plume; que, par conséquent, c'est 
sans raison que ses biographes, se fondant sur ce seul texte, 
nous l'ont présenté combattant à Pavie, où il aurait été 
blessé au bras et fait prisonnier. La pièce est intitulée, en 
effet, dans certains manuscrits, Epistre du chevalier pris et 
blessé devant Pavie, par Marotte. Le manuscrit 1721 de la 
Bibliothèque nationale donne en marge le nom de ce « cheva- 
lier » : il s'appelait Antonius Pastoureau. Or, il ne serait peut- 
être pas sans intérêt pour la biographie de Marot d'identifier 
cet Antonius Pastoureau, qui, sans doute, fut un de ses pro- 
tecteurs. Quelqu'un a-t-il rencontré des traces de ce person- 
nage et pourrait-il nous fournir des informations à son sujet. 
J'ajoute, pour bien marquer l'intérêt de la question, que 
d’autres élégies encore, où l’on n’a jamais hésité à chercher 
lexpression des sentiments personnels de Marot, ont dû, 
comme l’élégie I, être composées pour des protecteurs. C’est 
le cas certainement pour la XVIIe, qu’on a toujours attribuée 
à Anne, parce qu'elle est adressée à une dame de « haut paren- 
tage ». Elle a, d’ailleurs, toujours été parmi les plus appréciées 
pour la naïveté et la délicatesse des sentiments. Mais admet- 
trons-nous que c’est de lui-même que Marot écrit : 


S’ainsi estoit, pour l’aller veoir seulette 
Souvent ferois de ma lance houlette 

Et conduirois, en lieu de grands armées, 
Brebiz aux champs costoyez de ramées.…… 


Et encore : 


Si me vauldroit l’estat de bergerie 
Plus que ma grande et noble seigneurie. 


Il est clair, à la lumière de l’élégie I, que Marot tient ici la 
plume pour quelque grand seigneur. Et l’on voit par ces 
exemples combien il est imprudent de poser à priori, comme 
l'ont fait presque tous les critiques, que toutes les élégies, à 
l'exception des XVIIIe, XIXe et XXe, doivent se rapporter aux 
amours d’Isabeau et d'Anne et d’établir leur chronologie sur 
ce fondement. P. Vizzey. 


Le gérant : Jean PLATTARD. 


NOGRNT-LE-ROTROU, IMPRIMERIE DAUPELEY-GOUVERNEUR. 


JEAN LEMAIRE DE BELGES 
SA VIE ET SON ŒUVRE 


{4° article.) 


IV. 
LES GRANDES ŒUVRES. 


On ignore à quelle époque Jean Lemaire écrivit l’ou- 
vrage de prose et de vers qu'il intitula La Concorde des 
deux Langages. Rien dans son texte, aucune allusion à 
quelque événement, ne permet d’en fixer la date. M. Sté- 
cher le place vers 1509, M. Thibaut vers 1510, M. Guy vers 
1511. Pour ma part je le reculerais encore d’une année; 
en voici la raison. Dans tous les ouvrages qu’il écrivit 
jusqu’à cette date, même dans son Ébpître du roi à Hector 
de Troie, si dévouée à la France, Lemaire a toujours eu 
des paroles louangeuses pour Maximilien d'Autriche et 
pour sa fille Marguerite; en 1511, d'autre part, nous l’avons 
vu, par ses actes et dans ses lettres, s'appliquer à regagner 
auprès de celle-ci une faveur qu’il se sent sur le point de 
perdre. On comprendrait difficilement qu’écrivant, dans 
ces circonstances, un ouvrage important comme La Con- 
corde des deux Langages, l'un de ses mieux pensés et de 
ses plus soignés, il n’y ait pas mis un mot, pas un seul, 
qui rappelât qu'il était indiciaire de la maison d’Autriche 
et exprimât ses sentiments à l’égard de ses maîtres, alors 
qu’il y étalait, avec un lyrisme enthousiaste, son admira- 
tion pour la nation française. Il en faudrait donc conclure 


1. Voir Revue du XVIe siècle, t. VIII, p. 212; t. IX, p. 1, 97. 
REV. DU SRIZIÈME SIÈCLE. IX. 15 
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que l’œuvre fut exécutée au moment où Lemaire, devenu 
tout récemment indiciaire de la reine et ayant rompu toute 
attache avec la cour de Malines, n’avait plus aucun motit 
de flatter par ses chants ni l’empereur ni la régente!. 

Mais cette date de 1512 est aussi la plus récente que 
l'on puisse assigner à l’œuvre. Lemaire parle, en effet, au 
prologue de la Concorde, des guerres et « inimitiés vio- 
lentes de Vénitiens. contre ceux de notre langue ». Or, il 
n’eût point écrit ces mots après les mois de mars et d’avril 
1513, où Louis XII fit négocier et ratifier un traité avec 
le gouvernement de la République, traité par lequel les 
deux États s'engageaient à s’aider mutuellement pour 
reconquérir, l’un le Milanais, l’autre les territoires véni- 
tiens détenus par l’empereuri. 

M. Guy a précisé le sens de l’œuvre en dix lignes excel- 
lentes que voici : « Les deux langages qu’il s'agit de mettre 
d'accord ce sont, d’une part, le français, et, de l’autre, le 
« toscan ou florentin ». Mais le mot langage est pris au sens 
large et semble désigner les états d’âme, le genre de culture, 
les opinions qui caractérisent chaque peuple. Et ainsi, en 
dépit des apparences, l’écrivain ne rêve pas la fusion des 
idiomes italiens et français : ce qu’il préconise en s’adres- 
sant à l'Italie et à la France, nations fraternelles puis- 
qu’elles sont nées de Rome, c’est, fondée sur une solida- 
rité spirituelle, l’union des volontés et des cœurs®. » 

Ce désir d’entente spirituelle n’était que l’affirmation 
d’une tendance qui, depuis plus d’un siècle, avait conduit 
les premiers humanistes à goûter, en même temps que 
l'antiquité qu’ils exploraient, le génie italien qui les y 
aidait. L’on ne pouvait aller à Cicéron, à Plaute, à Platon, 


1. Lemaire fait bien allusion dans le prologue de son œuvre à une 
femme « d’un haut cœur viril et masculin » qui l'aurait incité à 
décrire le débat entre les partisans de chacune des deux langues, 
mais la phrase est obscure et il y a d'autant moins lieu de voir dans 
cette personne Marguerite d'Autriche qu'il la désigne si peu. 

2. Ce traité fut renouvelé en 1515 par François 1°". 

3. Voir H. Guy, ouvr. cité, p. 194. 
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sans rencontrer sur sa route Pétrarque, Pogge, Ficin, et 
combien d’autres, qui les cherchaient aussi et souvent les 
avaient trouvés. Comment dès lors n’eût-on point sym- 
pathisé avec ces derniers? 

Jean de Montreuil avait été, dès la fin du xive siècle, un 
de ces précurseurs. Jean Jouffroy, évêque d'Arras, puis 
cardinal; Guillaume Fichet, professeur et imprimeur; 
Robert Gagnin, et tous ceux, — ils sont légion! — que 
leurs études, ou la guerre, ou la diplomatie, amenèrent en 
Italie, et tous les Italiens que les mêmes raisons condui- 
sirent en France avaient travaillé, inconsciemment sou- 
vent, à cette fusion des deux esprits, « des deux langages », 
dira Lemaire. 

De cette fusion devait sortir, en France, ce qu’on appelle 
la culture classique, établie sur les solides fondements de 
la pensée et de l’art gréco-latins, et qui, sans étouffer l’ori- 
ginalité de l’âme française, se développa, peu à peu, jus- 
qu’à l’heure d'atteindre son plein épanouissement dans la 
première partie du règne de Louis XIV. Lorsque en 1650, 
au prologue d’Andromède, Corneille écrit : 


J'ai réuni pour le faire admirer 
Tout ce qu'ont de plus beau la France et l’Italie… 


à ce moment, dans leur communion avec l’antiquité, les 
deux nations se sont imprégnées à un point qui, en France, 
ne sera pas dépassé. Celle-ci doit, notamment, à ce mariage 
la primauté indiscutable qu’elle a conservée depuis dans 
les arts plastiques, — seule la peinture de la Flandre et des 
Pays-Bas surpassera durant un temps la sienne; — elle 
lui doit d’avoir pu s’assimiler plus vite et mieux la subs- 
tance éternellement vivante des deux grandes civilisations 
disparues; or, de tous ceux qui proposèrent ces noces, 
parce qu’ils prévoyaient qu’elles seraient fécondes, nul ne 
le fit si tôt, et d’une plume aussi pressante, que Jean 
Lemaire de Belges. 


C’est en poète, et non en pédagogue, qu’il s’y prend pour 
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démontrer qu’il serait « bon pour chose morale et conve- 
nant! à chose publique » que l'Italie et la France, fai- 
sant la paix, s’entendissent pour travailler au profit de la 
civilisation. Dans quel domaine leurs efforts communs 
pourraient-ils s'exercer utilement à cette fin ? Sur quoi fon- 
der leur accord? Et le poète répond : Cet accord est irréa- 
lisable si les Français et les Italiens se bornent à pour- 
suivre les plaisirs d’une existence facile, molle, luxueuse, 
livrée aux voluptés, aux préoccupations de l’amour qui 
signifie « lâcheté et oisiveté » et qui, fatalement, faisant 
naître les conflits d’intérêts les plus égoïstes, sème « divi- 
sion et zizanie entre loyaux amants »; mais on y parvien- 
dra par la paix, la prudence, l’honneur, l'étude et le souci 
de la beauté. 

Et pour objectiver ce thème, pour l’exprimer artistique- 
ment, Lemaire imagine qu’il visite tour à tour le temple 
de Vénus et celui de Minerve. 

Dans le premier, où il se présente désireux d’aimer et 
de goûter des joies auxquelles il comprendra bientôt que 
d’autres, plus hautes, sont préférables, il assiste à la célé- 
bration du culte que l’humanité rend à l’Amour. Il le 
décrit, ce culte, avec une éloquence ardente et sensuelle 
où respire, chante, danse et rit l’âme du paganisme ressus- 
cité par la Renaissance. Un personnage, « l’archiprêtre 
Génius?», — que nous appellerions le génie de l’espèce, — 
y prêche aux fidèles un brûlant sermon qui, leur donnant 
l'exemple de la nature et du renouveau, les exhorte à aimer. 
Créé pour « défendre et garder les hommes », ce Gé- 
nius, qui se dit « vrai ami de Nature », ne le peut mieux 
faire qu’en les poussant à se reproduire. Comme Rabelais, 
trente ans plus tard, interdira l’entrée de Thélème aux 
hypocrites, bigots, cagots, matagots et autres « vendeurs 


1. duisant. | 

2. Ce Génius est emprunté au Roman de la Rose où il est chape- 
lain de Nature. Il y prèche aussi la puissance et la beauté de l’amour, 
mais les deux sermons n’ont de commun que cette donnée générale; 
celui de Lemaire est infiniment supérieur. 
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d'abus remplis de déshonneur » pour n’y admettre que 


Frisques!, galliers 2, joyeux, plaisants, mignons, 
En général tous gentils compagnons. 


l’archiprétre écarte du temple de Vénus ceux qui sont 
tristes, malplaisants, sots et avaricieux, et n’y reçoit que 
les hommes « de cœur gai, de vouloir délectable, » les 
gentils, libéraux, bien complexionnés, 


Sanguins, joyeux, sans fraude et sans abus... (III, 121). 


Avant le génial Tourangeau, lui, Lemaire, le Wallon de 
Hainaut, proclame donc la vertu de la santé et du rire; 
puis, sortant du domaine humain, c'est la nature entière 
qu’il décrit, possédée par l'éternel besoin de se perpétuer. 
Nul, jusqu'alors, dans la littérature française, n'avait 
exalté avec une pareïlle éloquence cette puissance d’aimer 
qui meut non seulement toutes les formes qu’anime la 
vie, mais les « corps célestes » et « les éléments ». Bai- 
gné d’une atmosphère de joie, de lumière, de parfums, 
de musique, dans un rayonnement d’or, peint des plus 
vives couleurs, l'Univers n’est plus qu’un désir, qu’une 
étreinte, qu’une voluptueuse conjonction d'élans, si bien 
que le poète en arrive à confondre en une seule et même 
chose l’existence et l’amour. Dans toute cette partie de son 
œuvre palpite le grand souffle qui rythme les vingt pre- 
miers vers.du De Rerum Natura; Ronsard, avec un art 
plus sûr, ne dépassera pas ce lyrique enthousiasme; seul 
Rabelais, dans certaines pages d'inspiration pareille, rap- 
pellera cette verve exubérante et chaude. 

Ce que Lemaire chantait là correspondait, il en eut 
le sentiment, à une conception nouvelle, — ou tout au 
moins renouvelée, — de la vie. Mais il n’était pas encore 
de ces hommes qui allaient se sentir bientôt en meiïlleur 
accord de pensée avec les philosophes et les poètes de 


1. pimpants. — 2. plaisants. 
3. Rabelais, Gargantua, ch. Liv. 
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l’antiquité qu'avec les Pères de l’Église et les trouvères du 
moyen âge, et qui, tout naturellement, en adopteraient, dès 
lors, les moyens d’expression. Son admiration des anciens, 
— pareille à celle que professera Perrault, — ne va pas 
jusqu’à les lui faire préférer, systématiquement, aux 
modernes. S'il songe à la musique, dont les chants accom- 
pagnent cet immense épanchement d'amour, il ne se con- 
tente pas de celle d'autrefois : 


D'un vieux Terpandre et d’un vieil Amphion, 
D’un Apollon harpant en sa coquille, 
On n’a plus cure, et si les défie-on!. 


Pour un Lynus chantant de voix tranquille, 
Un Thamyras, Tubal ou Pythagore, 
Il en est cent, et pour cent en est mille! (IIE, 110). 


et il oppose aux concerts de leurs vieux instruments la 
musique infiniment plus riche et plus variée des Okeghem, 
des Compère et des Desprès, aux chants de laquelle, — 
« chants de nouvelle gorre », 


Vénus s'endort, mieux qu’au chant des Sirènes. (id.) 


De même, si des poètes fréquentent le temple de la 
déesse, il veut que sonne sur leur lyre toute la variété des 
genres poétiques, aussi bien médiévaux que grecs ou latins. 
Comme le fera Ronsard, ces poètes « pindarisent? » et 
« pétrarquisent{ »; mais, plus éclectiques que lui, ils font 
alterner les élégies et les odes avec les ballades, les vire- 
lais, les rondels, même les sirventois®. 


1. Et aussi les défie-t-on. — 2. mode. 

3. Il est intéressant de trouver ce mot, à cette date, dans un poète 
français. Lemaire n’est pourtant pas le premier à s’en servir : Octa- 
vien de Saint-Gelays l'avait employé au début du Séjour d'honneur, 
composé de 1490 à 1494 : 


« Plus ne me vaut d’Orphéus la science 
Qui doucement souloit pindariser.… » 
4. « Le bon Pétrarque, en amours le vrai maître », dit Lemaire 
(III, 102). 
5, Pièces historiques, satiriques, morales ou religieuses, parmi les 
plus anciennes de la poétique médiévale. 
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Lemaire exprime donc bien ainsi, comme il l’a fait en 
s’occupant de peinture dans la Plainte du Désiré et la 
Couronne margaritique, qu’il n'entend point substituer 
à l’art et à la pensée des Français du xv* siècle, l’art et la 
pensée des Romains et des Grecs anciens, mais qu’il rêve 
de les unir, de les amalgamer et d’en tirer une harmonie 
nouvelle; rêve irréalisable que poursuivirent tous les pro- 
moteurs de la Renaissance française et qui donna le jour 
à ces œuvres savoureusement hybrides, où les éléments 
philosophiques et plastiques de deux cultures trop diffé- 
rentes s'unissent, s'accordent même habilement parfois, 
mais ne parviennent pas à se fondre. 

La seconde partie de La Concorde des deux Langages va 
nous montrer mieux encore l’hésitation que connurent les 
hommes de ce temps en présence des divers courants qui 
se disputaient leur pensée. Cette vie si physiquement 
amoureuse, si puissamment « naturelle », célébrée avec la 
conviction passionnée que nous avons vue, le poète va pour- 
tant la condamner! C’est elle qui signifie « lâcheté et oisi- 
veté »; c’est elle qu’il faut fuir si l’on veut s'élever jus- 
qu’au temple de Minerve, jusqu’au palais de « haut savoir » 
où, par « étude et labeur et souci », l’homme enrichit son 
existence des trésors que lui offre le monde de la pensée, 
et, par le désintéressement de ses efforts, acquiert ce que 
la satisfaction égoïste de ses sens ne lui procurera jamais: 
le sentiment de l’honneur. 

Sans doute, Lemaire, — devançant ici encore Rabelais, 
— a compris la grandeur du travail intellectuel et cru à sa 
profonde moralité; il a vu l'atmosphère lumineuse et calme 
qui règne autour du lieu « noble et saint » où l’on pense, 
où l’on apprend, où l’on connaît; il a dressé son temple 
de Minerve sur la colline 


Dont le sommet atteint l’air du ciel très salubre.….. 


comme l’un de ces clairs laboratoires d’où la science est 
aujourd’hui dardée, selon l’image de Verhaeren; mais 
Rabelais, toutefois, le dépasse infiniment pour avoir voulu 
concilier à Thélème ces deux vies, pour y avoir accueilli 
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à la fois l’amour et le travail, le plaisir des sens et les joies 
de l’esprit, pour y avoir accepté l’homme tel qu'il est, 
sans en rien sacrifier, persuadé que tout en lui peut et 
doit servir à son développement; tandis que, par une 
étrange contradiction, Lemaire, épouvanté soudain d’avoir 
exalté tant de forces physiques et de passions sensuelles, 
se réfugie, en les maudissant, dans « l’ermitage solitaire » 
où leur vague sonore et brûlante ne pourra pas l'at- 
teindre. 

Que cette contradiction ne nous étonne pas : l’histoire 
intellectuelle de ce temps en est pleine. Si la conciliation 
entre les éléments artistiques médiévaux et antiques était 
relativement facile à réaliser, il n’en était pas de même 
entre les doctrines philosophiques, morales, religieuses, 
des deux époques. Rêve irréalisable, avons-nous dit : on 
accordait, en effet, plus aisément les lignes d’une ogive 
aux volutes d’un chapiteau corinthien que la vérité d’Epi- 
cure à celle de Saint-Thomas; le moyen âge n'avait accepté 
Aristote que grâce à un déguisement qui le christianisait; 
Ovide n'avait été possible que « moralisé ». 

C’est pourquoi il n’est point surprenant que Lemaire 
novateur en art, amateur décidé d'expressions nouvelles, 
se montre hésitant et même incohérent lorsqu'il passe du 
domaine des formes dans celui des idées. S'il fut entre- 
prenant contre les principes ultramontains, dans son traité 
de la Différence des Schismes, il n’en est pas moins resté 
fidèle aux doctrines essentielles de l'Église; s’il découvre 
et décrit, dans La Concorde des deux Langages, la concep- 
tion fondamentale de la vie païenne, il s’empresse de la 
condamner et d’en revenir aux habitudes d'esprit et aux 
disciplines du moyen âge. Mais qu'importe; ce n’est pas 
impunément qu’il a rencontré ce monde antique, qu’il s’est 
mêlé, un moment, à son existence exclusivement terrestre, 
qu’il en a respiré l’odeur vivante, qu'il a fréquenté ses 
dieux humains, qu’il lui a consacré, avec un talent cha- 
leureux, toute une partie de son œuvre : c’est à ces pages- 
Jà que s’arrêteront avec curiosité et admiration les Marot, 
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les Ronsard, les Du Bellay, les Peletier du Mans, tous les 
Jeunes écrivains qui vont poser les fondements de la lit- 
térature classique; c’est par elles qu’il exercera sur eux 
l'influence dont ils lui ont été reconnaissants. 

Ainsi s'explique que La Concorde des deux Langages 
nous paraisse plus neuve encore par la forme que par le 
fond. La façon d'écrire de Lemaire n’est plus en rien, ici, 
celle d’un rhétoriqueur; les mètres qu’il adopte sont, pour 
la description du temple de Vénus, le tercet décasyllabique 
dont il avait fait emploi, déjà, dans le Temple d'Honneur 
et de Vertus, et, pour la description du temple de Minerve, 
l’alexandrin auquel ïil s'était exercé dans l’épitaphe de 
Chastellain et de Molinet, et dont il est l’un des premiers 
à avoir apprécié la valeur expressive. Ses rimes restent 
riches, mais sans exagération, sans calembours; elles ne 
sont plus ni batelées, ni couronnées, ni fratrisées; il 
renonce aux sonorités étranges et longuement répétées; il 
ne sacrifie qu’une fois, en deux vers, au mauvais goût des 
allitérations excessives !; ses qualités de vrai poète, révélées 
déjà par ses œuvres précédentes, se manifestent ici mieux 
à l'aise, dans un cadre moins étroit, et, ayant certaines 
choses à dire, il les dit en réduisant au minimun indis- 
pensable les contraintes prosodiques. Considéré du seul 
point de vue de la forme, ce poème marque la fin d’une 
école et le début d’une ère littéraire nouvelle, plus nette- 
ment encore que ne le firent, en opposition avec la poésie 
classique, les premiers vers des romantiques, et Jean 
Lemaire de Belges est bien, dans ces limites, l’un des révo- 
lutionnaires les plus radicaux qu’ait connus la littérature 
française. 

On ne se débarrasse pas, néanmoins, d’un seul coup et 
pour toujours de ses mauvaises habitudes. Comment 
Lemaire n’y serait-il pas retourné, lorsqu'un événement 
l’obligea à redevenir le rhétoriqueur qu'il avait été parfois 
— dans le plus mauvais sens du mot — en lui imposant 


È Français faitis, francs, forts, fermes, au fait, 
Fins, frais, de fer, féroces, sans frayeur... (III, 122). 
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le devoir de rimer un poème de circonstance rempli de 
sentiments qu’il lui fallait jouer? A peine avait-il été promu 
indiciaire d'Anne de Bretagne que celle-ci, — naturelle- 
ment! — était tombée gravement malade. Elle fut si près 
de mourir que sa guérison parut miraculeuse et suscita 
plusieurs dithyrambes qui la célébrèrent. Lemaire ne pou- 
vait, évidemment, garder le silence; il composa 192 vers 
qu’il intitula : Ce sont les XXIIII1 Couplets de la Valitude 
et Convalescence de la Reine très chrétienne, Madame 
Anne de Bretagne, deux Fois Reine de France (III, 87). 

On y voit deux très nobles princesses « de grandeur 
spectable et magnificence incrédible » qui sont France et 
Bretagne, réciter, tour à tour, chacun de ces couplets, 
afin d'obtenir de Dieu et de la Sainte Vierge qu’ils con- 
servent la reine en vie; elles invitent à prier avec elles, le 
peuple français, les Bretons, les « nobles virginettes », les 
« enfants d'honneur », les « pucelles mignonettes » en 
même temps que le « sexe viril » et les religieux de tous 
les ordres. Seule, en effet, l'intervention divine pourra sau- 
ver la reine, car ses maux sont « aux médecins du tout inco- 
gnoissibles »! Par égard spécial pour Louis XII, Dieu 
consent à exaucer ces prières et Jean Lemaire consigne, 
à la gloire de la Couronne de France, le souvenir de cette 
obligeance particulière du « Souverain dominateur ». 

De deux en deux couplets, huit mêmes rimes se répètent ; 
ce sont là de ces difficultés dont le virtuose se joue, et son 
poème n’en est pas moins clairement écrit; mais il n’a 
rien fait pour en bannir les lieux communs, et, de tous 
ses ouvrages, celui-ci, sans conteste, est le plus insigni- 
fiant; son seul mérite est d’être relativement court puisque 
le même événement inspira à Jean Marot plus de mille 
vers aussi médiocres. 

A ce moment d'ailleurs, Lemaire allait faire sa cour à 
la royale convalescente en lui offrant mieux que vingt- 
quatre couplets; ou, plutôt, c’est à la princesse Claude, 
sa fille, que, par une amabilité flatteuse, il présenta, le 
er mai 1512, le second livre de ses Zllustrations de Gaule 
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. et Singularités de Troie, qui parut à Paris, chez Geoffroy 
de Marnef, au mois d'août suivant. 

Le premier livre avait été publié à Lyon, chez Estienne 
Baland, dans la seconde moitié de l’année 1510 : il était 
dédié à Marguerite d'Autriche; le troisième livre, que 
Lemaire allait achever à Nantes, en décembre 1512 (II, 475) 
et dont il ferait hommage à la reine Anne elle-même et à 
Guillaume Crétin, paraîtrait en juillet 1513, à Paris, chez 
de Marnef. 

Cette œuvre, enfin terminée, est le plus grand effort de 
Lemaire; il y a consacré douze années de sa vie; il y a 
mis, bien plus encore que dans ses poèmes, tout ce que 
son génie avait de défauts et de qualités; elle se dresse 
à l'entrée de cette voie littéraire qui, bordée d'œuvres 
énormes et délicates, traverse le xvie siècle, pareille à une 
fontaine monumentale dont les eaux, tour à tour limpides 
et troubles, abreuvèrent abondamment les meilleurs poètes 
et prosateurs français de la Renaissance. C'est en se sou- 
venant de sa richesse en poésie que Peletier du Mans 
écrivit que, par elle, la langue française « commença à 
s’anoblir' »; que Joachim du Bellay constata que Jean 
Lemaire, le premier, avait « illustré et les Gaules et la 
langue française, lui donnant beaucoup de mots et manières 
de parler poétiques qui ont bien servi même aux plus 
excellents de notre temps? » ; qu’Étienne Pasquier répéta, 
presque dans les mêmes termes, cette flatteuse apprécia- 
tion® et que Clément Marot reconnut à « Jean Lemaire, 
belgeois.. l'âme d'Homère le Grégeois* ». 

On se représente sans peine, me semble-t-il, l'idée pre- 
mière que se fit l’'Homère belge de ce que devrait être son 
œuvre. Ayant, d’après ce qu'il déclare, commencé son 
travail vers l’année 1500, lorsqu'il n’était encore que le 


1. Peletier du Mans, Art poétique. Dédicace. 

2. Joachim du Bellay, Défense et Illustration de la Langue fran- 
çoise, 1. IT, ch. 1. 

3. Etienne Pasquier, Recherches de la France, 1. VII, ch. v 

4. Le Grec (Epitre, 1. V). 
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médiocre fonctionnaire de Pierre de Bourbon, il est évi- . 
dent qu’il n'eut pas, à cette époque, l'intention d’exalter 
la maison d’Autriche et que tout ce qu’il y introduisit à 
cette fin fut ajouté plus tard. Sa conception paraît avoir 
été d’abord exclusivement historique, morale et artis- 
tique! ; ce n'est que par la suite, quand sa situation per- 
sonnelle eut changé et qu’il fut devenu l’indiciaire de 
«a Madame » que ses intentions pédagogiques et politiques 
surgirent et s’exprimèrent. Il ne faut donc pas chercher la 
signification primitive de l’ouvrage dans le prologue, écrit 
après la terminaison du premier livre, mais dans quelques 
chapitres du début où elle se manifeste nettement. 

Poète, et vrai poète, Lemaire pourtant n’entendait point 
se borner à la poésie ; il voulait employer ses dons à l’exé- 
cution d’une grande œuvre historique, ou, plutôt, en un 
temps où la distinction des genres littéraires n'existait pas 
comme aujourd’hui, l’histoire, qu'elle fût écrite en vers 
ou en prose, lui apparaissait comme l’une des branches 
les plus élevées et les plus nobles du tronc poétique. C’est 
donc en poète, uniquement, ne l’oublions pas, — car c’est 
pour l'avoir oublié qu’on a souvent fort mal jugé son 
œuvre, — qu’il résolut de traiter son sujet, c’est-à-dire de 
conter l’origine commune de la plupart des nations euro- 
péennes, en insistant spécialement sur ce qu’elles devaient 
au sang troyen. 


1. Îl donne, parmi les raisons qui l’ont poussé à écrire l’histoire 
de Troie, son désir de redresser les erreurs des historiens « dont 
s’est ensuivi que toutes peintures et tapisseries modernes de quelque 
riche et coûteuse (*) étoffe qu'elles puissent être, si elles sont faites 
d'après le patron des dites corrompues histoires, perdent beaucoup 
de leur estime et réputation entre gens savants et entendus » (1, 4). 

2. Ronsard qui commence à distinguer ce qui sépare le poëte de 
« l’orateur » (l'historien), conserve encore quelque chose de cette 
conception lorsqu'il écrit, soixante-dix ans plus tard, que « l’histoire 
en beaucoup de sortes se conforme à la poésie, comme en véhémence 
du parler, harangues, descriptions de batailles, villes, fleuves, mers, 
montagnes et autres semblables choses. (La Franciade, préface, 
éd. Blanchemain, t. III, p. 7). 


(*) coustengeuse. 
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La Gaule, notamment, s’en trouvait imprégnée; le 
moyen âge entier avait admis cette légende, d’autant plus 
facilement que Rome lui avait donné l'exemple d’une 
pareille superstition. Virgile, reprenant la promesse faite 
à Énée que sa descendance lui survivrait afin que la race 
de Dardanus ne pérît point‘, l’appliquait, conformément 
aux traditions de son temps, au peuple issu de Latinus 
dont Énée fut le gendre. Les historiens les plus graves, 
Tite-Live, Salluste, Velleius Paterculus, Diodore de Sicile 
et bien d’autres, avaient suivi les poètes. Il devait plaire 
aux nations, encore mal dégrossies, de l’Europe occiden- 
tale, pour qui Rome, malgré sa ruine, rayonnait d’un éter- 
nel prestige, de pouvoir se réclamer des mêmes ancêtres 
qu’elle; rien, leur semblait-il, ne les illustrait plus que ce 
naïf cousinage! 

Hommes d'état, diplomates, poètes, chroniqueurs, tout 
le monde, en France, s’accorda pour y voir une incontes- 
table vérité; et, à une époque où la science historique 
n'existait pas, où l’on savait moins encore de l’origine des 
races européennes que ce que les Romains en avaient su, 
cette unité d'extraction qui les faisait remonter à Noé, 
puis cette dispersion en Germanie, en Gaule, en Italie, en 
Espagne, de guerriers troyens, fuyant leur ville détruite, 
s’installant dans les royaumes qui les accueillaient et y 
fondant de nouvelles dynasties, tout cela semblait former, 
en effet, un bloc d'histoire réelle. 

En France, comme à Rome, la fable alimenta la poésie 
et la chroniquei; on la retrouve, fragmentée ou sous forme 
d'allusions, en un grand nombre d'ouvrages; dans la 
seconde partie du xne siècle, Benoit de Sainte-Maure en 
augmente la force et l'éclat par les trente mille vers de son 
Roman de Troie; les Grandes Chroniques de Saint-Denis 
l’enregistrent officiellement, et elle s’incorpore si étroite- 


1. Voir Homère, Jliade, ch. xx, et Virgile, Énéide, 1. II, v. 97: 
2. « La prise de Troie, préface, obligée au moyen âge, de toute 
histoire nationale » (G. Paris, La littérature française au moyen äge, 


p. 139). 
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ment à l’histoire de la nation, qu’en écrivant la Franciade, 
Ronsard, qui n’y croyait plus, déclare, néanmoins, qu’il 
s’est « fondé et appuyé sur nos vieilles annales et que le 
peuple français tient pour chose très assurée, selon les 
annales, que Francion, fils d’'Hector, suivi d’une compa- 
gnie de Troyens, après le sac de Troie aborde aux palus 
Maeotides, et de là plus avant en Hongrie‘... » 

Pour Jean Lemaire, cette histoire avait un double attrait: 
c'était une vaste et noble matière, et celui qui la traiterait 
avec la science qu’elle exigeait, surpasserait les Chastel- 
lain et les Molinet dont l’œuvre ne présentait pas un inté- 
rêt aussi général; mais, de plus, en ramenant l'historien 
à ces événements lointains dont avaient dépendu les des- 
tinées du monde moderne, elle lui ouvrait le trésor de la 
mythologie grecque, c’est-à-dire l’un des plus beaux et 
des plus riches en poésie parmi tous ceux qu'a jamais 
créés l'imagination humaine. 

Le plan des Jllustrations était donc dessiné; l'ouvrage 
devait « éclaircir. la très vénérable antiquité du sang de 
nos dits princes de Gaule tant Belgique que Celtique, et, 
au surplus, mettre en lumière les choses arcanes? et non 
vulgaires de l’histoire troyenne » (I, 11); pour remplir cet 
objet le poète avait résolu de raconter comment les des- 
cendants de Noé avaient fondé les principaux royaumes 
d'Europe, puis, passant à l’histoire particulière de Troie, 
comment les aventures de Pâris, enfant, adolescent, jeune 
homme, avaient causé la destruction de la cité. La rédac- 
tion de l’œuvre se trouvait commencée déjà, lorsque 
Lemaire devint indiciaire de Marguerite d'Autriche. 

De ce jour, il résolut de donner aux Jllustrations une 
signification plus spéciale, et moins désintéressée, en y 
introduisant, comme il s’y sentait tenu, tout ce qui lui 
permettrait de célébrer l’antiquité, la noblesse et la gran- 
deur de la maison qu’il servait. Trop nettement déterminé, 


1. Ronsard, La Franciade, préface, éd. Blanchemain, t. Il, p. 10 
et 23. 
2. secrètes. 
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le sujet, toutefois, ne s’y prêtait guère ; aussi, les deux pre- 
miers livres s’occupent beaucoup plus des Gaulois que des 
Germains et l’on n'y trouve que quelques allusions aux 
origines du Saint-Empire. Dans le troisième seulement, 
à la veille du moment où Lemaire allait se séparer de la 
régente, il développa ce dernier point, si bien que, lorsque 
ce troisième livre parut, — conséquence amusante de ces 
changements de maîtres, — l’auteur, devenu indiciaire de 
la reine Anne, m'avait plus aucune raison d’exalter les 
ancêtres de Maximilien. 

S’il ne pouvait donc faire, de la première partie de son 
œuvre, le panégyrique que tout prince attendait de son 
indiciaire, i] y intercala, du moins, quelques flatteries des- 
tinées à Marguerite et à sa famille, et découvrit à l’histoire 
qu’il contait un sens allégorique dont la régente et le petit 
prince Charles n'auraient qu’à se louer. Il explique, en 
effet, dans le prologue rédigé en 1510, lorsque le premier 
livre va paraître, que la jeunesse de Pâris se passa sous 
l'égide de Minerve, qu'il ne voit que Marguerite d’Au- 
triche, parmi les princesses vivantes, qui puisse « conve- 
nablement tenir lieu de dame Pallas », et que nul, mieux 
que l’archiduc Charles, ne pourrait « figurer le person- 
nage du très bel enfant royal Pâris Alexandre » (1,6). Tant 
bien que mal, il prétend donc extraire de son roman poé- 
tique une pédagogie à l’usage et à l'honneur de ses maîtres 
et protecteurs, la tante et le neveu. 

Mais, tout intéressantes que soient les pages qui nous 
montrent Pâris, ignorant sa naissance illustre, élevé chez 
des bergers et partageant avec eux les travaux et les plai- 
sirs de la vie campagnarde, il ne s'y trouve rien qui soit 
applicable à l'éducation et à l'instruction du futur Charles- 
Quint; et ce n’est pas davantage à l’intention de celui-ci 
que Lemaire a tiré de diverses aventures du prince troyen, 
de son jugement des trois déesses et de l’adultère d'Hé- 
lène, plusieurs leçons éminemment morales. Il n’est point 
d'écrivain sérieux de ce temps qui ne considérât comme 
son devoir de faire servir à l’enseignement de ses lecteurs 
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les histoires réelles ou fabuleuses qu’il leur donnait, et le 
nôtre, traitant cette matière « toute riche de grands mys- 
tères et intelligences poétiques et philosophales, contenant 
fructueuse substance sous l'écorce de fables artificielles » 
(I, 4) eût suivi cette méthode médiévale, même s’il n'avait 
prétendu faire œuvre de pédagogue princier. 

Il reste donc bien dans le goût de l'époque lorsqu'il 
explique le sens allégorique qu'ont, non seulement les 
actes et les paroles de ses héros, mais leurs costumes et 
leurs attributs, et nous ne devons pas nous étonner davan- 
tage de l'entendre prêcher la morale, la pudeur, la chas- 
teté et le respect des liens conjugaux tandis qu’il nous 
raconte les amours d'Hélène, la beauté de Vénus et les 
ardeurs de son tempérament. 

L'artiste, heureusement, dans les deux premiers livres 
des Illustrations relègue au second plan le moraliste et 
l'historien. Après avoir, en dix-neuf chapitres, exposé 
l’histoire du monde depuis le moment où « en l’an six 
cents de son âge, le xviie jour du mois d’avril » (I, 19), 
Noé entra dans l'arche, jusqu’à la naissance de Pâris, 
Lemaire s'arrête longuement au récit de l’histoire fameuse 
du Priamide. 

Voyageur découvrant une région nouvelle, variée, char- 
mante et riche, il s’y attarde délicieusement et ne la quitte 
qu'après en avoir épuisé les ressources. La jeunesse pas- 
torale de l'enfant et ses premières amours avec la nymphe 
Pégasis Œnone, font, sous sa plume, un récit savoureux, 
frais comme le grand air du printemps, l'odeur de l'herbe 
et le silence ombragé des bois; la nature goûtée pour son 
charme rural y entoure d’un décor vivant ces personnages, 
à la fois déesse et femme, seigneur et berger, semblables 
aux amants que dessineront plus tard, mais sans y mettre 
plus de grâce, l’Astrée et toute la littérature qu’elle en- 
gendra. | | 

Il ne se borne pas, cependant, à donner à ces figures la 
grâce extérieure de la ligne et de la couleur, il leur com- 
munique la vie par un juste sentiment de leur caractère 
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particulier. Chacune d'elles a son âme individuelle, mar- 
quée par quelques traits d’une exacte psychologie; ayant 
posé une situation, il s'inquiète des états d’esprit très nuan- 
cés qui en seront la conséquence. Lorsqu'il conte, par 
exemple, les craintes que le récit du jugement de Pâris 
éveille chez Pégasis Œnone, redoutant pour son époux 
la vengeance de Junon et de Pallas, il termine son chapitre 
par ces adroites observations : 

« Ainsi admonestoit la belle nymphe Pégasis Œnone, 
par douces paroles, son très cher époux, Pâris Alexandre. 
Mais si elle eût su le mal qui depuis‘ lui en adviendra, 
elle fût dès lors tombée en désespoir. Toutefois, quelque 
semblant qu’elle fit, elle ne se pouvoit bonnement égayer 
comme auparavant? ni revenir à réjouissance , mais lui 
apportoit le cœur occultement tristesse® et doléance. Et ne 
se donnoit garde que, sans y penser, elle jetoit regrets et 
profonds? soupirs tant de nuit comme de jour, lesquels 
lui étoient présage de son infortune. Dont, pour avoir le 
cœur éclairé, elle se découvrit à aucuns sages vieillards et 
aucunes bonnes femmes, ses voisines, qui se connaïssoient 
en sortilèges et divinations$ et savoient à dire, par art ou 
par expérience, les fortunes des gens et la signifiance des 
songes et diverses apparitions; et° trouvoit partout que la 
vision de Pâris lui préparoit'° un grand deuil et mal non 
pareil, de quoi elle fut de plus en plus troublée. Paris 
aussi, épris d’ardeur ambitieuse n’étoit point si délibéré 
qu’il avoit coutume‘! ; néanmoins il dissimuloit son désir 
au plus qu’il pouvoit... » 

Ces notations délicates se rencontrent souvent et s’ac- 
cordent à merveille avec la fraîche couleur du récit. 

Appliquant à la composition de ses tableaux antiques 
l’érudition, délicieusement incomplète, d’un Mantegna, et 
à laquelle supplée alors la fantaisie, Lemaire évoque une 
vie troyenne qui marie le moyen âge aux temps préhomé:- 


1. puis. — 2. paravant. — 3. réduire. — 4. réjouissement. — 5. ains. 
— 6. tristeur. — 7. parfonds. — 8. devinements. — 9. si. — 10. adres- 
soit. — 11. souloit. 
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riques, et rien n’est plus joli, par un mélange de sérieux, 
de naïveté, de connaissances précises et d'imagination, que 
les pages où il raconte le « tournoi » au cours duquel 
luttent Hector et Pâris, et la reconnaissance, par Hécube 
et Priam, de leur fils élevé loin d’eux. 

Mais quelle autre surprise encore lorsque le poète, ayant 
pénétré dans le monde des Dieux, décrit l'Olympe réuni 
aux noces de Pélée et de Thétis, la Discorde y jetant sa 
fatale pomme d’or et la scène où Pâris l’octroie à la plus 
belle. 

Sans doute, les érudits n’ignoraient pas la mythologie 
grecque, et quelques-unes de ses grandes fables étaient 
connues du public. On la voit s’introduire, au cours du 
moyen âge, dans la prose et les vers français, et y prendre, 
lentement, une place de plus en plus considérable. Au 
début ce ne sont que quelques beaux noms sonores, des 
allusions aux aventures les plus insignes, quelques images 
empruntées à tel ou tel auteur ancien; maïs il n’y a là que 
des mots, car le sens profond qu'ils cachent n’est pas senti 
par ceux qui les emploient. Peu à peu, cependant, ces allu- 
sions s'étendent, ces emprunts se multiplient, ce sens, 
enfin, se devine vaguement. Si Guillaume de Lorris et 
Jean de Meun ne recourent à la mythologie que pour en 
tirer des ornements qu'ils appliquent, avec plus ou moins 
de bonheur, sur le Roman de la Rose, et s'ils n’usent des 
dieux antiques que pour leur faire jouer des rôles aussi 
froidement allégoriques que ceux qu’ils donnent à Bel- 
Accueil, à Danger, à Faux-Semblant, Froissart, dans ses 
poèmes, témoigne déjà d’une intelligence bien plus avisée 
des fables grecques, et quelques poètes du xv* siècle, notam- 
ment Christine de Pisan, Alain Chartier, Martin Le Franc, 
Octavien deSaint-Gelays,en éprouvent,de mieux en mieux, 
les qualités concrètes et vivantes. Dans Jean Lemaire, 
enfin, l’usage qu'il en fait montre à quel point il les con- 
naît et les pénètre; sa nature d'artiste et son tempérament 
sainement réaliste lui permettent de comprendre les deux 
caractères essentiels de ces mythes éblouissants, c'est-à- 
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dire leur beauté poétique et plastique et leur signification 
éternellement humaine. Il se montre, alors, vraiment 
pareil aux premiers maîtres de la Renaissance qui, retrou- 
vant dans l’antiquité, — maïs bien mieux et plus complè- 
tement exprimés qu'ils ne le pourraient faire! — leurs idées 
et leurs sentiments, s’y précipitent et s’y baignent comme 
en une Jouvence qui va renouveler en eux l'esprit de l’hu- 
manité. 

Avec quelle joie de coloriste il peint les grandes figures 
divines et les mêle au monde homérique! Comme il s’em- 
ploie à les faire vivre parce qu’il sent qu’un jour elles ont 
vraiment vécu dans l’imagination des hommes! Il ranime, 
en même temps qu'elles, le décor de leur existence, et, 
s’il se souvient, pour en évoquer quelques-unes, des 
moyens employés par certains artistes de son temps, — 
car on ne peut s’empêcher de croire, lorsqu'on lit son por- 
trait de la nymphe Pégasis Œnone!, qu’il a vu le Prin- 
temps de Sandro Botticelli, — il devance d’autres peintres 
quand il décrit, par exemple, avec une harmonie éclatante 
de tons, une chaleur de vie, une puissance heureuse et 
saine qui font immédiatement songer à Rubens, les trois 
déesses attendant, nues, dans le silence du monde émer- 
veillé, l'arrêt que va rendre Pâris2. 

Mais il y a plus, dans ces pages, qu’une brillante réus- 
site littéraire; par l'effet d’une illumination subite, toute 
la splendeur de la fable antique est apparue au poète. 
Les yeux ravis, le cœur tremblant, oubliant l’histoire, la 
morale, la politique, il a vu soudain, dans sa lumière d’or, 
le spectacle que pendant dix siècles, en France, la civili- 
sation chrétienne avait caché aux hommes, et, spontané- 
ment, sans raisonner son impression, sans essayer de l’ac- 
corder avec ses intentions habituelles de rhétoriqueur, 
mais possédé par l'ivresse nouvelle de l’art, il a réalisé 
cette chose, inconnue jusqu'alors dans la littérature fran- 
çaise : un morceau de prose somptueuse et cadencée, écrit 


1. Voir I, 166. 
2. Voir I, 253. 
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sans autre but que la joie de l'écrire, et qu’inspire unique- 
ment une admiration fervente, religieuse, de la beauté 
physique. 

C’est d’après ses deux premiers livres qu’il y a lieu de 
juger la grande œuvre de Lemaire; les qualités en sont si 
remarquables que paraissent légers les défauts qui, par 
place, nous rappellent qu’elle fut écrite à un moment où 
la langue et la littérature françaises étaient en pleine for- 
mation. Nous n'insisterons pas sur la bizarrerie de sa con- 
ception qui la fait passer de l’histoire (?) au roman, pour 
revenir à l’histoire, et sur la disproportion de ses diverses 
parties. Ce manque d’unité se retrouve dans l'esprit des 
Tilustrations où l’on constate cette confusion et cette inco- 
hérence d’idées, ce mélange de passé et d'avenir, de moyen 
âge et de renaissance qui forment le caractère le plus mani- 
feste des écrits de Lemaire. 

Si la pensée de Rabelais, qui naquit une vingtaine d’an- 
nées après lui, se montre, sur bien des points, libérée, 
émancipée, moderne, la sienne, en dépit de ses efforts, 
demeure ligotée dans les mille liens serrés des disciplines 
intellectuelles médiévales. Il tente de s’en débarrasser, 
mais il n'en brise que fort peu. Il croit, naturellement, à 
toutes les légendes de sa religion, mais il croit, en même 
temps, à celles de la mythologie; il se tire de la difhculté 
qu’entraîne leur conciliation, en faisant des Dieux de 
l'Olympe de simples souverains des hommes, mais il n’en 
laisse pas moins à leurs actes et à leurs aventures leur 
caractère merveilleux et divin. Il croit aussi à la magie, aux 
songes, aux horoscopes, — il a donné très sérieusement 
dans ses Fragments de Chroniques, celui de Marguerite 
d'Autriche dressé par « les astronomiens du temps » (IV, 
462), — mais, par contre, il appelle la divination d’Apol- 
lon vanité, superstition et « erreur des anciens » (I, 
126); il croit, comme la Bible, que les premiers hommes 
jouirent d’une extrême longévité et ne doute pas un ins- 
tant qu’au temps d'Hélène encore, leur stature ne fût 
géante (II, 81). 
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On lui a reproché, en outre, ses nombreux anachro- 
nismes et qu’en voulant représenter le décor et les gens 
du monde antique, il ait peint un tableau médiéval, fran- 
çais et, souvent même, particulièrement bourguignon. Il 
se trompe évidemment lorsqu'il montre Pâris sollicitant 
son frère Hector de l’armer chevalier (1, 338); lorsqu'il 
parle des éperons de Thésée, de l’Université d'Athènes ou 
des tapisseries ornant les palais royaux; sa représentation 
des funérailles de Pâris (II, 206) rappelle un peu trop les 
pompes funèbres qu’il a relatées comme indiciaire; les 
titres de baron, duc, grand bâtard, monsieur, madame et 
beaux cousins, que se donnent ses Troyens, sont un fâcheux 
écho de ceux dont on usait à la cour de Bourgogne, et il 
devient tout à fait drôle quand il décrit Jason portant au 
cou « l’ordre divin de la Toison d’Or » (I, 213). 

Mais la plupart de ces fautes ne constituent pas cepen- 
dant de réels anachronismes; elles sont dues, simplement, 
à l’emploi de termes dont l’équivalent n’avait pas encore 
passé, sous une forme spéciale, dans la langue française. 
Quand Lemaire parle de princes, de barons, de ducs, de 
chevaliers troyens, c’est pour nous faire entendre qu’il 
existait en Troade différents degrés de noblesse parmi les 
grands, et si nous le raillons de ses « Monsieur » et de ses 
« Madame », empressons-nous de rire de Corneille, de 
Racine et de tout le théâtre classique. 

S'il nous entretient de tournois « qui en langue grecque 
s'appellent Argons » (I, 287) et s’il conserve le mot fran- 
çais parce qu'il n’en trouve pas d’autre, il sait parfaitement 
que ces jeux d'autrefois ne ressemblaient en rien aux joutes 
du xve siècle, et il en explique avec précision la différence; 
il procède de même touchant d’autres particularités de la 
vie antique, et l’on comprend difficilement que M. Thi- 
baut lui fasse grief de représenter Œnone interrogeant 
l'horizon « comme une châtelaine à la plus haute tour de 
son manoir?», puisque les palais troyens avaient des tours, 


1. Voir Thibaut, ouvr. cité, p. 180. 
2. Voir Thibaut, ouvr. cité, p. 180. 
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qu'on y pouvait monter, et que l’action d'Œnone apparaît, 
dès lors, toute naturelle et vraisemblable. 

Au lieu de reprocher à Lemaire d’avoir modernisé l’an- 
tiquité, louons-le plutôt de s’être efforcé, dans nombre de 
ces pages qu’il consacre à l'aventure greco-troyenne, de 
donner à ses peintures, encore qu’il ne connût ni le mot 
ni la chose, une juste couleur locale. C’est à nous de com- 
prendre ce qu’il a vu, ce qu’il a senti du passé, et à ne pas 
commettre, nous-mêmes, en nous en tenant aux expres- 
sions qu’il emploie, les anachronismes dont sa plume 
paraît coupable mais dont sa pensée et sa vision sont inno- 
centes. 

C’est dans cette même partie de son ouvrage qu’il trouve, 
naturellement, le plus d’occasions de faire montre de 
ses dons littéraires. Son goût n’est pas toujours exquis, et 
il est fâcheux d’entendre Junon, dépitée de n'avoir pas 
reçu le fruit d'or, traiter Pâris de « bête transformée », 
d’«idole fantastique », de « vaisseau corrompu de lubri- 
cité vilaine », de « sac à fiente et pourriture » (I, 258). 
Tombant dans un travers que n’évitera point Rabelais, il 
transforme sa prose, habituellement naturelle et simple, 
en un langage pompeux, précieux, obscur et ridicule, aus- 
sitôt qu'il prétend faire discourir noblement ses héros; il 
lui arrive enfin de se souvenir des allitérations chères aux 
rhétoriqueurs et de s’y plaire, mais c’est exceptionnel", et 
les remarques fines, les observations justes et personnelles, 
les notations pittoresques et les morceaux écrits d’une 
façon charmante abondent dans les deux premiers livres 
des Jilustrations. On en lira ci-dessous de nombreux 
exemples; en voici un qui n’a pas trouvé place dans les 
pages reproduites et qui donne trop bien idée de la perfec- 
tion d'écriture à laquelle atteint parfois Lemaire, pour que 
nous l’omettions : 

« Aussi la gracieuse nymphe Pégasis Œnone étoit toute 


1. Ïl écrit, par exemple : « … tu auras mellifluence sans male 
influence, douceur sans douleur, autorité sans austérité, honneur 
sans horreur et luisance sans nuisance » (I, 248). 
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pensive et mélancolieuse pour la si longue absence de son 
mari, qui plus ne lui est rien, — mais encore ne le sait- 
elle point. Et souvent faisoit enquérir par ses gens des 
marchands ou étrangers, venant deça! la mer, s'ils en 
savoient aucunes nouvelles; mais nulle n’en pouvoit 
apprendre. Elle? montoit aux hautes tours et donjons du 
palais, et y menoit ses belles-sœurs Cassandre et Polyxène 
et les autres, pour voir si, d'aventure, elles verroient blan- 
chir nulles voiles sur la mer?. Et quand, aucunes fois, ses 
yeux trompés* par grande affection voyoient ou croyoient® 
voir aucuns navires nageant au vent, alors elle changeoit® 
de couleur et tressailloit toute de joie et s’éjouissoit en 
vaine espérance. Et puis quand elle se trouvoit déçue de 
son illusion”, elle pâlissoit tout à coup et arrosoit sa claire 
face de larmes, car elle, qui avoit assemblé et uni toutes 
les affections de son cœur en l’amour et bienveillance de 
son seigneur et mari Pâris Alexandre, ne songeoit autre 
chose fors son retour et sa santé prospère, tellement qu’en 
ses gestes, en sa contenance, en son parler et en son visage® 
on pouvoit aisément lire la haute sublimité d’amour qui 
tenoit siège et habitacle au clos de son noble cœur » (II, 88). 

De telles pages, malheureusement, ne se retrouveront 
plus lorsqu’après le rapt d'Hélène et les grands événements 
de la guerre de Troie, Lemaire aura terminé le deuxième 
livre des Zllustrations. Il abandonne alors le domaine du 
roman poétique qui lui convient pour celui de l’histoire, où 
sa marcheest moins aisée, et la troisième partie de son œuvre 
est d’un intérêt fort restreint, encore qu’il écrive que les 
deux précédentes « ne sont que les bourgeons et les fleurs » 
et que celle-ci est « le fruit parvenu en maturité » (II, 256). 

Ce fruit, hélas, manque de saveur et n’est guère nour- 
rissant! Le récit est confus, — malgré ses divisions et sub- 
divisions en traités et chapitres, — de l'occupation de l’Eu- 
rope par « l’ancienne noblesse troyenne » et des alliances 
multiples, — et vraiment inextricables, — qui, s’établis- 


1. d'en de çà de. — 2. Si. — 3. marine. — 4. déçus. — 5. cuidoient. 
— 6. muoit. — 7. cuider. — 8. sa chère. 
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sant entre les peuples issus de Francus, fils d'Hector, 
mèlent le « sang de France, de Bourgogne et d’Autriche 
la basse. jusques à l’empereur Charles-le-Grand qui fut 
monarque d'Europe et de toutes les nations occidentales » 
(II, 260). 

C’est donc dans ce troisième livre que Lemaire indique 
spécialement ses intentions politiques : puisque Charle- 
magne a réuni sous son sceptre la Gaule et la Germanie 
et s’est appuyé sur cette double force pour combattre les 
Sarrazins, rien n'empêche ces deux nations de s’unir de 
nouveau afin de triompher des Turcs. 

Nous avons vu naître ces idées dans l'esprit de l'auteur 
à partir du moment où celui-ci se rapprocha de Louis XII 
et se mit à défendre la politique royale! ; la paix de Cam- 
brai (décembre 1508) semblait pouvoir les rendre réali- 
sables; le désir d'en démontrer le fondement solide et la 
sagesse le détournèrent des digressions poétiques, — seule 
valeur de son œuvre, — et c’est ainsi que ce troisième 
livre est, sauf quelques passages, d’une lecture vraiment 
pénible. 

Son manque absolu de valeur historique est dû moins 
à l'absence de renseignements précis touchant des temps 
éloignés, qu’à la pauvreté des moyens auxquels Lemaire 
a recours pour établir et démontrer ses affirmations. Il 
use, notamment, d’une manière enfantine, des explications 
étymologiques. De Francus viennent les Francs, de Bru- 
tus les Bretons, de Brabon les Brabançons; Belgius a 
donné son nom à la Belgique, Päris fonda Paris, Bavo 
fonda Bavay, Harbon fonda Narbonne, etc., etc. Encore 
qu’il ait le scrupule de la vérité et manifeste un désir évi- 


1. Si l’idée de l'alliance des nations occidentales et de la croisade 
contre les Turcs se trouve déjà dans le premier livre des Z{lustra- 
tions, c’est qu'elle y a été ajoutée après coup, au moment de la publi- 
cation, en 1510. La preuve de cette interpolation se constate nette- 
ment au chapitre xxx de ce premier livre où Apollon fait allusion 
à la croisade et à la paix de Cambrai (I, 266); ce passage a donc été 
écrit au début de 1509, au plus tôt, alors que le chapitre était évi- 
demment rédigé depuis longtemps et que l'ouvrage, pour lequel le 
privilège fut obtenu en juillet 1509, était prêt à paraître. 
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demment sincère de la trouver, il se révèle totalement 
incapable d'apprécier la valeur des documents qu’il con- 
sulte. Tous les auteurs qu'illit, chroniqueurs, philosophes, 
historiens, orateurs, poètes, commentateurs, tous à ses 
yeux méritent un crédit égal; soucieux de faire la preuve 
de ce qu'il avance, il croit l’avoir faite lorsqu’il a invoqué 
l'opinion d’un écrivain, quel qu’il soit, et si plusieurs rap- 
portent différemment un fait, sa critique se borne à accep- 
ter le récit qui s'adapte le mieux au sien. 

Ses sources sont nombreuses mais de qualité bien 
diverse. Deux auteurs dont les œuvres n’ont pas plus de 
valeur historique que littéraire, Darès de Phrygie et Dic- 
tys de Crète, l'ont principalement alimenté pour tout ce 
qui concerne la partie troyenne des Jllustrations. Tous 
deux, disant avoir assisté à la guerre de Troie, le premier 
comme assiégé, le second comme assiégeant, font le récit 
des événements auxquels ils ont été mêlés. Deux versions 
latines en sont seules venues jusqu’à nous; il est probable 
que la première est le résumé, fait au vire siècle, d’un écrit 
qui doit remonter au mie de notre ère, et que la seconde 
est une invention d’un certain Septimius qui vécut au 
ive siècle'. Mais, pour Lemaire, rien n’était plus authen- 
tique que ces précieux journaux, et il les étudie, les con- 
fronte et les invoque avec un imperturbable sérieux. A 
côté de ces témoins oculaires, les écrivains auxquels il 
recourt le plus volontiers sont « Bérose de Chaldée, en 
ses déflorations », « Boccace, en la Généalogie des Dieux », 
a Ovide, au livre des Fastes et des Epitres Héroïdes », 
« Diodore de Sicile, en l'histoire des Antiquités fabu- 
leuses », « Frère Jean Annius de Viterbe, commenta- 
teur », « Homère, en son Iliade », « Virgile, ès Enéides » 
(1, 344, 345); er il en cite, avec complaisance, près de 
quatre-vingt-dix autres (II, 6 et 253), de toutes époques, 
de tous pays et de toute valeur, sur le savoir et la véracité 
desquels il étaie son monument. 


1. Voir Benoit de Sainte-Maure, Le Roman de Troie, publié par 
L. Constans, t. VI, p. 192 et suiv. 
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A défaut du sens critique qui lui eût permis de don- 
ner à ces auteurs la confiance respective qu’ils méritent, 
il possédait du moins celui de la beauté littéraire, puis- 
qu’il place au-dessus d’eux tous Homère et Virgile qu'il 
nomme, tour à tour, les « princes des poètes ». Plusieurs 
écrivains du moyen âge leur avaient décerné ce titre, 
mais c'était, en ce qui concerne Homère, sur la foi de sa 
réputation. Jean Lemaire n’a connu l'Iliade que par la tra- 
duction en prose latine de Laurent Valla; elle lui a néan- 
moins suffi pour comprendre la suprême majesté de cette 
poésie et pour l’aimer au point qu'ayant à raconter la ren- 
contre de Ménélas et de Pâris, et la page célèbre où les 
vieillards troyens déclarent qu’il est juste que leur ville 
souffre de si grands maux pour la beauté d'Hélène, il pense 
ne pouvoir mieux faire que de reproduire le vieux poème 
« presque mot à mot » parce que ce passage, dit-il, est « bon 
et délectable et sent bien son antiquité » (II, 152). 

Personne avant lui n’avait donné, en France, la version 
de 175 vers d'Homère!'; personne ne s'était essayé à l’em- 
ploi de l’image et de l’épithète homériques; personne enfin 
n'avait conçu une œuvre où revivrait l’antiquité divine 
dans toute la lumière, la force et la beauté dont l'avaient 
revêtue deux de ses plus nobles génies. C’est pour avoir 
fait cela que Jean Lemaire est admirable et mérite, si Vil- 
lon doit être considéré comme le premier en date des 
grands poètes qu’eut la France, d’être tenu, lui, pour le 
premier de ses grands artistes littéraires. 


Paul SPA«AK. 
{À suivre.) 


1. Cette priorité de Lemaire parmi les traducteurs d'Homère a 
été signalée par M. Gandar dans son Ronsard, imitateur d'Homère 
et de Pindare, p. 11. C’est à partir de 1519 que Samxon fait paraître 
la première traduction française de l’Jiiade: elle est d’ailleurs détes- 
table et aussi peu « homérique » que possible. Voir Egger, L'Hel- 
lénisme en France, t. I, p. 191 et suiv. 
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CHAPITRE I. 
LA JEUNESSE DE PIERRE BELON. 


I. — Naissance de Belon à la Soultière vers 1517. — Il 
passe sa jeunesse en basse Bretagne. — Son entrée au 
service de G. du Prat, évêque de Clermont. — Séjour 
en Auvergne. — Passage à Bourges et à Sancerre 
(1538). — René du Bellay, évêque du Mans, le prend 
sous sa protection. — Voyage en Allemagne (r1540- 


1541). Il étudie à Wittemberg. — Entretiens avec 


1. Sauf indication contraire, les références de cette étude sont 
empruntées : pour les Observations, à l'édition de Paris 1588; pour 
De admirabili operum antiquorum, à l'édition de Paris, B. Prévost, 
1553; pour le De arboribus coniferis, à l'édition de Paris, B. Prévost, 
1553; pour l'Histoire des oyseaux, à l'édition de Paris, Cavellat, 
1555; pour De neglecta stirpium culturä, à l'édition d'Anvers, 1589. 

Nous avons bénéficié, au cours de cette étude, de l’érudite obli- 
geance de M. le chanoine Ledru, du Mans; du D" Wickersheimer, 
bibliothécaire, et de M. Paul Perdrizet, professeur à l'Université de 
Strasbourg; des D'° Arnold C. Klebs, de Nyon (Suisse); C. J. S. 
Thompson, de Londres; Giordano, maire de Venise; Tricot-Royer, 
d'Anvers; de MM. Sabbe, bibliothécaire du musée Plantin à Anvers; 
P. Dorveaux, bibliothécaire de la Faculté de pharmacie de Paris; 
A. Gentil, président de la Société d'agriculture, sciences et arts de 
la Sarthe; le P. Clovis Olive, professeur au collège Saint-Louis à 
Tanta (Basse-Égypte); Paul Lemoine, professeur au Muséum d’his- 
toire naturelle; qu'ils veuillent bien trouver ici l'expression de nos 
vifs remerciements. 
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Luther. — Explorations botaniques en Allemagne avec 
Valerius Cordus. — Passage en Flandre. — Premier 
voyage de Belon en Angleterre. 

II. — Belon étudie à Paris. — Il entre dans la maison du 
cardinal de Tournon. — Mission diplomatique en Suisse 
et en Allemagne (1542-1543). — Démélés théologiques : 
six mois de captivité à Genève. — Belon, libéré, rentre à 
Lyon. — Il visite la Provence et l'Italie avec Valerius 
Cordus. — Ses relations avec Jean du Choul. — Retour 
à la cour de France : le cabinet du roi et les jardins de 
Fontainebleau. 


« L'intérêt principal des études historiques 
médicales me paraît être la recherche de l'in- 
fluence réciproque des grands esprits et de leur 
temps. Quel héritage ont-ils reçu de leurs pré- 
décesseurs immédiats? Quels échanges ont-ils 
faits avec leurs contemporains ? Qu'ont-ils légué 
à leurs successeurs ? » — (Dr Paul LE GENDRE.) 


I. 


Le hameau de la Soultière!, perdu dans les campagnes 
du haut Maine entre Cerans et Oizé, vit naître à quelque 
soixante-dix ans de distance deux hommes illustres dans 
les sciences : en 1588, celui qui devait être le Père Mer- 
senne; au début du même siècle, Pierre Belon. La vie de 
Belon a été racontée par nombre d’auteurs. Point de dic- 
tionnaire historique qui ne lui consacre quelque article; 
point de compilateur qui ne lui accorde une place dans 
la cohorte des savants, littérateurs ou médecins de la 
Renaissance. Les plus consciencieux sont Niceron, Dom 
Liron et Ansart, aux Éloges desquels on peut ajouter le 
mémoire de B. Hauréau dans son Histoire littéraire du 


1. Auj. commune de Cerans (Sarthe). — Selon Pesche, Marin Mer- 
senne naquit dans la partie de la Soultière qui dépendait alors 
d'Oizé; Belon dans la partie rattachée à la paroisse de Cérans (Dict. 
de la Sarthe, t. IV, art. Oizé, p. 318). Cf. Louis Déan, Les hameaux 
célèbres du Maine. I : La Soultière, patrie de P. Belon et de 
M. Mersenne. Le Mans, Lebrault, 1836, in-8, 7 p., avec deux cro- 
quis de la maison natale de Belon. 
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Maine, et, au point de vue de la critique scientifique, les 
articles donnés par Crié à la Revue scientifique, et par 
l’érudit Legré à l’Académie de Marseille. A part ces der- 
niers, la plupart des biographes se sont entre-copiés. Le 
caractère surtout objectif des œuvres de Belon, le peu qu’il 
accorde à la précision chronologique dans le récit de ses 
voyages en rendent l'étude singulièrement obscure; ce 
n'est qu'à l’aide d’un labeur obstiné et de concordances 
subtiles, contrôlées par certains passages de sa Cronique 
inédite, que l’on peut énumérer avec un peu moins d’im- 
précision la suite de ses aventures et les épisodes de son 
existence agitée. Nous y avons tâché, sans nous flatter 
d'avoir réussi. 

De ses débuts, nous ne connaissons que fort peu de 
chose; et bien des phases en demeurent incertaines. Le 
portrait de Belon, gravé en tête de son livre De aquatili- 
bus, publié en 1553, lui donne trente-six ans. Il aurait donc 
vu le jour vers l’année 1517. De ses ancêtres, on ignore 
presque tout!. De son adolescence, on sait, par son propre 
témoignage, qu’il en passa une partie en basse Bretagne, 
où il se trouvait dès l’an 1532. En quelle compagnie? Nous 
ne savons. Il dit seulement en sa Cronique qu’il y fut 
« nourry entre personnes françoises si oultrées d’hérésie 
qu’à peine on en puisse trouver la pareille ». Peut-être 
était-il employé non loin des domaines des Rohan, car il 
dit avoir recueilli de ces minéraux « où les macles sont 
exprimées, qui sont les armes de M. de Rohan ». En 
tout cas, son séjour en Armorique fut de longue durée : 
non seulement il se vante d’avoir « appris la langue du 
pays », mais encore d’en avoir « hanté les rivages® » assez 
longtemps pour en connaître la faune et la flore et les 
légendes populaires. Belon s’est chauffé au feu de bouse 


1. En 1527, un Thomas Belon est propriétaire à Mansigné auprès 
du château de Brouassin (A. Ledru). 

2. Obs., 1. II, ch. Lx1x, p. 294. — La macle ou chiastolite est un 
silicate d'alumine, abondant dans les schistes siluriens de Bretagne, 
en particulier aux Salles-de-Rohan, près Pontivy. 

3. Belon, Nat. des poissons, p. 435. 
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de vache séchée des pêcheurs de « l’Armour »; avec eux, 
il a épié les mœurs de la gent héronnière! et connu les 
usages du « poulsepied » en médecine empirique; il a goûté 
à loisir les particularités culinaires locales : « Nous avons 
esté nourriz en jeunesse », dit-il, d’un poisson dont « les 
Bretons font grand cas » en leur contrée et qu’ils nomment 
« gratieux seigneur, pour ce qu'ils trouvent estrange que, 
se tenant en une place à son aise comme un seigneur, il 
devient moult gras ». 

Par la suite, à ce que conjecture M. Chardon, Belon 
passa, en qualité de garçon apothicaire, au service de son 
compatriote René des Prez, natif de Foulletourte, apo- 
thicaire de Guillaume du Prat, évêque de Clermont. Ce 
dernier, nommé en 1529, n'ayant pris possession de son 
siège épiscopal qu’en 1535%, ce ne peut être qu'après cette 
date que le jeune homme fit partie, selon son expression, 
« de la famille de M. Guillaume du Prat ». Déjà, il com- 
mençait en Auvergne ses observations zoologiquesi. Et 
c'est sans doute lors de ses pérégrinations autour du Mas- 
sif central qu’il séjourna à Bourges, où il admira « à l’en- 
trée de la Saincte-Chapelle » les cornes du « grand animal 
alceS »; puis vers 1538 à Sancerre, où les huguenots 
commençaient à faire grand bruit et scandale. C’est en 
cette ville que notre homme, « à un jour de Pasques », 
surprit « la délibération que deux confrères sacramen- 
taîires avoient là exécutée, mais si détestable et énorme à 


1. Hist. des oyseaux, p. 189. 

2. Nat. des poissons, p. 434. — « Les povlcepieds sont de moult 
bonne saveur et rendent l'appétit à un estomach fasché; sont bons 
aux dégoustements des femmes ». — Le pouce-pied (lepas polli- 
cipes, L.) est un crustacé cirrhipède voisin des anatifes. 

3. Voy. sur lui marquis du Prat, Vie d'Antoine du Prat... chan- 
celier de France... Paris, Techener, 1857, in-8°, xv-458 p.; ch. xxxvunt, 
p. 288 et suiv., et ch. xLvi, p. 387 et suiv. 

4. Belon observa en Auvergne, sur le Mont-Dore, la présence du 
« moyen vautour brun » (Hist. des oyseaux, 1555, p. 86) et, dans la 
rivière de Clermont, celle de la truite ou tacon (Nat. des poissons, 
L. 1, p. 275). 

5. Élan, cervus alces, Ogilb. 
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ouïr qu’il n’est pas besoing en entendre le discours : or, 
inquiunt conteruisse Fucharistiam qui, cum domum reversi 
sunt ambo, pedibus treverunt et tandem sub alvi excremen- 
tis posuerunt' ». 

Quand changea-t-il de maître? Mystère. Mais René du 
Bellay, ayant été pourvu, le 27 septembre 1535, de l'évêché 
du Mansi, le prit de bonne heure sous sa protection : ab 
ineunte nostr4 ætate, dit Belonÿ. On montrait même 
encore en 1886, au dire de Déan Laporte, au-dessus de 
l’entrée de la maison natale de Belon à la Soultière, une 
croix blanche qui y aurait été tracée lors d’un voyage de 
l’évêque. Ce prélat était ami des fleurs et des bonnes 
lettres; Belon vécut sans doute quelque temps au milieu 
des parterres du manoir épiscopal de Touvoie, près Savi- 
gné-l'Évêque, et y prit goût à la botanique. Dès son 
enfance, il herborisait*; plus tard, en Crète, devant des 
buissons de cistes, il se rappelait « ce cistus croissant 
en sauvage par les landes de Oiïsé au pays du Maine... 
correspondant en toutes marques à celuy de Grèce, excepté 
que celuy du Maine ne s’engresse point de rosée comme 
faict le cistus de Grèce ; aussi est-il beaucoup plus petit® ». 

Cependant, Belon ne s’attarda point à Touvoie. Son 
séjour lui permit-il d'y connaître Jacques Peletier, le 
futur poète, qui, dès 1539 peut-être, et sûrement en 1540, 
devint secrétaire de René du Bellay ? Je ne sais. Mais bien- 
tôt, muni sans doute de quelques subsides de son protec- 
teur, il partait pour l’Allemagne. 

Fondée en 1502 par l’électeur Frédéric, et devenue la 


1. Cronique. 

2. Cf. A. Ledru, La cathédrale Saint-Julien du Mans, ses évêques, 
son architecture, son mobilier. Mamers, Fleury-Dangin, 1900, gr. 
in-fol., p. 379-381. 

3. Belon, De neglectä, p. 19. 

4. Teilleux, Rapport sur les progrès des études botaniques dans 
la Sarthe (Bull. de la Société d'agriculture, sciences et arts de la 
Sarthe, t. XXX, 1885-1886, p. 110). 

5. Belon, Obs., 1588, p. 18. — On trouve en effet dans les landes 
d'Oizé l’Helianthemum umbellatum, Mill. = Cistus umbellatus, L. 
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place forte intellectuelle du luthéranisme, l’Université de 
Wittemberg était alors florissante. Jeune encore, et déjà 
célèbre, le botaniste Valerius Cordus y attirait un grand 
concours d'étudiants auxquels il faisait « démonstration 
et interprétation des plantes de Galien, Théophraste, 
Dioscoride! ». Belon décida donc de partir pour la Saxe. 
Emportant avec lui, pour Valerius Cordus, tout un lot de 
plantes rares des jardins épiscopaux de Touvoiei, il sella 
sa mule et prit le chemin de l'Allemagne. 

Un érudit casanier était alors un phénomène. Malgré 
l'insécurité des chemins, les malandrins et les gens 
d'armes, les guerres et les pestes, étudiants, clercs, 
savants déambulent communément d’un bout à l’autre 
du royaume ou de l’Europe. Une dague au flanc, un bis- 
sac sur une vieille rosse, et voilà notre homme équipé. 
Avec des bribes de grec, du latin et quelques syllogismes 
dans la cervelle, l’intellectuel sera partout chez lui. 

« Encore, écrit Belon, parvins-je en Saxonie en l’an 
1540 et estant résident en une grande ville nommée en 
alemant Dresden et en latin Dresdia, appartenante au duc 
George qui estoit l’un des ducs de Saxonie, car le duc 
Jehan Frédéric estoit demeurant en Torge » [Torgau]. 
De Dresde, Belon gagna Wittemberg, où il passa douze 
mois (1540-1541). Il rendait grâces, plus tard, à la mémoire 


1. Valerius Cordus, fils du médecin-poète Euricius Cordus, naquit 
à Simesuss [Simsthausen], en Hesse, en 1515; suivit à Wittemberg 
les leçons de Melanchton en compagnie de Jean Craton (1530). Miné- 
ralogiste et botaniste, il explora la Misnie, la Saxe, puis monta 
dans la chaire de botanique de Wittemberg, et partit enfin pour 
l’Italie avec Jérôme Schreiber, poursuivant ses études malgré sa 
santé chancelante. Il tomba malade de fatigue et mourut à Rome 
en 1544 (Melchior Adam, Vitæ germanorum medicorum.… Franc- 
fort-sur-le-Mein, 1705, in-fol., p. 19-22; Allgemeine deutsche Bio- 
graphie, t. IV, p. 479; E. H. F. Meyer, Geschichte der Botanik, t. IV, 
p. 317-322). 

2. Sylva observationum variarum Val. Cordi quas inter peregri- 
nandum brevissime notavit, in Val. Cordi Simesusii Annotationes in 
Pedacii Dioscoridis... de medica materia libros V... Ejusdem Valerii 
Cordi Historiæ Stirpium libri IV posthumi (Strasbourg), 1561, in-fol., 
fol. 222 r° et v°. 
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du « feu duc Jehan Frédéric », qui « donnoit commodité 
aux estrangers de s’y pouvoir tenir en estudiant avec peu 
de frais ». Et de fait son immatriculation ne lui coûta 
rien !. 

A Wittemberg, Belon eut occasion de s’entretenir avec 
Luther. Ils ne manquèrent point de parler des choses 
de la religion; et Belon ayant raconté au réformateur le 
sacrilège des huguenots de Sancerre, ce dernier ne put 
retenir l'expression de son dégoût. 

Mais Belon n'allait point en Saxe pour entendre les pré- 
dicants. Il fréquentait préférablement les cours de Vale- 
rius Cordus, et, trouvant en son maître un « gratieux per- 
sonnage, et modeste. d’une grande gaieté et franche 
bonté2 », tout aussi passionné que lui pour la vie errante, 
il devint son compagnon de voyage. 

Bientôt Cordus entrafnait notre Manceau, avec « quelque 
dixaine d’escoliers allemands », parmi lesquels Jérôme 
Schreiber (Scribonius), de Nuremberg, et Gaspard Naeve 
(Nævius)5, et « jamais homme n’alla tant vicariant par les 
pais de Saxonie et de Turingie et de Poméranie, et, en 


1. « Sub rectoratu Clariss. viri D. Chilianni Goldstein J. V. dac- 
toris, Anno M D XLI, per semestre æstivum inscripti sunt in matri- 
culam hi quorum nomina sequuntur... » — « Gratis inscripti…. 
Petrus Bellon Turonensis Cenomaniæ Gallus » (Album Academiæ 
Vitebergensis ab À. Ch. M DIT usque ad À. M D LA, ex autogra- 
pho edidit Carolus Eduardus Fœrstemann,.… Lipsiæ sumtibus et 
typis Caroli Tauchnitii, 1841, in-4°, p. 192). — Belon ne fit pas par- 
tie de la Faculté de philosophie; son nom n'est pas cité in J. Kôs- 
tlin, Die Baccalaurei und Magistri des Wittenberger philosophi- 
schen Facultät, 1538-1546... Halle, M. Niemeyer, 1890, in-8°. 

2. Remonstr., fol. 36 v°. 

3. Gaspard Naeve ou Nævius, né en 1514 à Chemnitz, devint méde- 
cin de l'électeur Auguste de Saxe, puis professeur à l’Université de 
Leipzig, où il mourut en 1580. Il a laissé : De venæ sectione. Leip- 
zig, 1558. — De ratione alterandi humores per medicamenta ad pur- 
gandum. Leipzig, 1551. — Consilia medica. Leipzig, 1598, in-fol., et 
1616. 

Son frère Jean, né à Chemnitz en 1499, gradué à Leipzig en 1524, 
et médecin de l'électeur de Saxe, s’occupa de botanique et fut en 
relations avec Matthiole (Gurit, Hirsch, Biogr. Lexikon der hervor- 
ragenden Aerzte, t. IV). 


REV. DU SEIZIÈME SIÈCLE. IX. 17 
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somme, en touttes les forests d'Allemagne et Bohème ». A 
l'affût de toutes les curiosités naturelles, ils visitèrent les 
mines, comme celles de Joachimsthal, et herborisèrent 
« durant l’espace de quatre mois par touttes les contrées 
d'Allemagne, hantant ores chés les théologiens et tantost 
chés les médecins, jusques enfin à estre parvenus en la 
basse Allemagne ». En Poméranie et en Saxe, Cordus lui 
fit cueillir une plante rare chez nous, l’Eleagnus'. Mais, 
ajoute Belon, « pour ce que la saison fait qu’il n’y a si 
bonne association qui ne desparte, si convint-il reprendre 
ses brisées, et de ce pas descendre en Flandres et passer 
en Angleterre du régne du roy Henry, là où encore n’y 
avoit changement de religion? ». Sur quoi notre voyageur 
s'en vint reprendre quelque répit en son pays du Maine et 
conter à son protecteur René du Bellay les péripéties de 
ses voyages. 


IT. 


Après un moment de repos, Belon obtint de l’évêque les 
moyens « d’estudier à Paris », où il passa l’année 1542. 

Ce fut alors, croyons-nous, que, soit à la recommanda- 
tion de son premier maître du Prat, soit par l'appui des 
du Bellay, il entra comme « domestique serviteur » chez 
le « très illustre et révérendissime seigneur François, car- 
dinal de Tournon, singulier et libéral Mecenas des hommes 
studieux de vertu ». Le mécénat était alors à la mode : 
point de savant, médecin ou autre, qui ne dût, dit 
G. d’Avenel, « pour bien vivre, vivre à la solde d’un 


1. Elæagnus angustifolia, L., olivier de Bohême, éléagnées. 

2. Le 30 mars 1534, Henri VIII avait approuvé la décision du Par- 
lement proclamant le roi chef suprême de l'Eglise d'Angleterre. 
. C'était proclamer le schisme, mais non l’hérésie : le monarque con- 
tinua de faire brûler pêle-mêle comme hérétiques lollards, ana- 
baptistes et luthériens. En 1542 et 1543, l’apparition d’une sorte de 
catéchisme, qu’on appela le Livre du roi, marqua même une 
évidente réaction vers la doctrine catholique. La Réforme anglicane 
ne fut véritablement promulguée qu'après la mort de Henri VIII, 
sous Edouard VI, par Cranmer (1548-1549). 
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patron puissant, client unique qui devenait un maître ». 
Mais quels furent, auprès du prélat, les services de Belon? 
Un des familiers de la maison, Denis Lambin, écrit que 
Belon « exerca le métier d’apothicaire et en cette qualité 
donna ses soins pendant quelques années au cardinal de 
Tournon! ». Mais le ministre avait moins besoin de clys- 
tères que de renseignements diplomatiques. Après l'assas- 
sinat de Rincon et Fregoso, la guerre avait repris, en 
juillet 1542, entre François Ier et Charles-Quint. Par le 
duc de Clèves, son allié, le roi tentait de rallier à sa cause 
les protestants allemands qui, d’ailleurs, se dérobèrent. 
Belon, polyglotte et pourvu d'amis dans les universités 
luthériennes, pouvait rendre à Tournon de précieux 
services, et il n’était point rare que nos politiques 
employassent leurs familiers aux « affaires du roy ». On 
sait comme le médecin lavallois Guillaume Bigot, pro- 
fesseur à Tubingue, s’associa aux missions secrètes de 
Guillaume du Bellay auprès des luthériens allemands?; 
quel rôle analogue joua Rabelais aux côtés de ce même 
diplomate; et à quel espionnage le poète Denizot risqua 
plus tard sa vie en vue de la reprise de Calais (1556-1557). 

Belon partit donc en 1542 pour la Suisse et l'Allemagne; 
il rencontrait à Berne, cette année-là, chez M: Benoît Are- 
tus, un de ses anciens condisciples de Wittemberg*. En 


1. Lettre de Denis Lambin au médecin blésois Alexis Gaudin, 
publiée par H. Potez dans la Revue d'histoire littéraire de la France, 
13° année, 1006, p. 688. Cf. L. Froger, Note sur Pierre Belon (Les 
Annales fléchoises, septembre-octobre 1907). — Nous croyons pou- 
voir placer à cette date l’entrée de Belon au service du cardinal. — 
A la vérité, Tournon occupait avant 1538 le siège archiépiscopal de 
Bourges, qu'il échangea cette année-là contre l'évêché d’Auch; ce 
qui pourrait coïncider avec le séjour de Belon à Bourges et Sancerre 
en 1538. Mais il semble bien que Belon était encore chez René du 
Bellay lorsqu'il partit en 1540 pour la Saxe. 

2. Sur G. Bigot, cf. P. Delaunay, Vieux médecins mayÿennais, 
re série. Paris, Champion, 1903, in-8°, et L. Bourrilly, Guillaume du 
Bellay, seigneur de Langey, 1491-1543. Paris, Société nouvelle de 
librairie, 1905, in-8°, xvi-449 p. 

3. Cronique, fol. 238 r°. 
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1543, nous le retrouvons à Augsbourg. Puis, écrit-il : 


Passant par Suisse et de là à Lion et n’y aiant lors inter- 
prètes pour le Roy du langage de Suisse, d'aultant qu'ils estoient 
allés au camp de Perpignan avec le Roy, le seigneur Cardi- 
nal.. sçachant que je sçavois parler le langage, m’y emploia 
pour le service du Roy. 


Malheureusement, et trop pour un diplomate, Belon 
aimait les livres et la dispute. Et il faillit lui en cuire : 


Estants arrivés à Genève, écrit Belon, il advint que je fus 
pris par les reistres, qui me tinrent enfermé six mois en leur 
prison, parce qu'auparavant m’enretournant des cantons de 
Saxonie, là où l’on m’avoit assertené des meffaits de Zvingle, 
et là où ses œuvres sont censurées, et touttefois les trouvay, 
en pris deux, je m'en fus là où les libraires les vendoient sans 
contredit qui me sembloit contrevenir aux institutions des 
Saxons. Desjà avois-je passé par Soleure pour trouver Monsieur 
de Boisrigaud, ambassadeur pour le Roy aux Suisses1, à qui 
j'avois apporté lettres d’Ausbourg escrittes d’un sien amy en 
ma recommandation; mais, cependant, en passant, Je sejour- 
nay dans Genève, visitant les montaignes circonvoisines, avec 
quelques chirurgiens, apoticaires et medecins, et si en cette 
compagnie estoit maistre François Chapuis, medecinà, qui 


1. Le roi faisait souvent appel à la Suisse pour reconstituer ses 
effectifs. Dès 1537, Boisrigault en avait enrôlé 8,000, auxquels Etienne 
d’'Aygue de Beauvais et Guillaume d’Yzernay en adjoignirent nombre 
d’autres, « outre le sceu ou soubs dissimulation des supérieurs et 
magistrats de leurs cantons ». On les concentrait à Valence, où 
Montmorency les organisa sévèrement (Mém. de Mess. Martin du 
Bellay. Paris, P. L'Huillier, 1573, in-18, p. 295 r°). La trêve de Nice 
(1538) suspendit les enrôlements; mais ils reprirent lorsque, en juillet 
1542, rompant la trêve, François [°" lança son armée contre Perpi- 
gnan. Il en dut bientôt lever le siège, et la lutte se transporta en 
Piémont, dans le Luxembourg et les Flandres. 

2. Louis Dangerant, sieur de Boisrigaut, chevalier, baron de la 
Garde, capitaine et châtelain d’Usson en Auvergne, conseiller du 
roi, chambellan (1528), écuyer d’écurie (1531) et maître d’hôtel ordi- 
naire du roi (1540), ambassadeur ordinaire de S. M. près des Ligues 
de Suisse de novembre 1522 à juillet 1544, ambassadeur extraordi- 
naire auprès des cantons suisses en 1547-1549, mort vers 1555. 

3. François Chappuis, d’origine lyonnaise, quitta la France peut- 
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m'’avoit receu en son logis, et non touttefois sans esmouvoir 
disputes des religions, estimant celle de Genève la meilleure, 
car je la luy reprimois faulce et sacramentaire par le raport 
des théologiens du pais de Saxonie, veu mesme que sans 
reprehension les livres de Zvingle estoient publiquement ven- 
dus par les libraires de Genève, qui, touttefois, estoient censu- 
rés en Saxonie. Ce fut dès lors là où, premièrement, j'ouy par- 
ler de la pierre de touche, car c'est l’un des boucliers de leurs 
deffenses et duquel ils se servent à touts propos. Estant party 
de là, il advint que le susdit sieur de Boisrigault, ambassadeur 
s'en revenoit de Lion pour se retirer à Soleure et, m'’aiant 
advisé de sa litière et recognu, me commanda retourner arrière 
en son logis au prochain village pour me bailler lettres adres- 
santes à plusieurs seigneurs de la cour pour me presenter au 
roy François, car il luy avoit parlé de moi et si il luy avoit pro- 
mis de m’envoier à luy s'il me retrouvoit. Or, nesce pas cy 
pour eventer marchandise, mais c’est pour suivre le fil de cette 
cronique, qui m'est unne mienne particulière histoire, car le 
jour précédent, avant que j'eusse trouvé le susdit ambassa- 
deur, j’avois jà cheminé avec deux jeunes enfans de Genève 
avec qui nous estions partis de compagnie pour venir à Lion. Il 
avint sur chemin que nous entrasmes ès disputes de la Religion, 
qui esmeut une grande noise entre nous quasi à se quereller, et 
si falloit nous départir. L’hoste voulut scavoir que c’estoit et, 
aiant escouté ce que je deffendois et ce qu’ils maintenoient, il 
fut de mon costé. « Si nous estions dedans Genève, me dirent- 
ils, si n’oseriés vous parler à nous ainsy hardiement », car 
quand je les vey ainsy opiniastres en leurs propos, je leur 
disois que les theologiens de l'Eglise de Saxonie les avoient 


être à cause de ses convictions religieuses et se fit recevoir bour- 
geois de Genève le 11 juin 1535. En 1536, il entra au Conseil des 
200; en 1537, au Conseil des 60, dont il fit partie jusque vers 1550. 
Ruiné par des procès contre sa belle-famille, il alla exercer la 
médecine à Neuchâtel en 1567, puis rentra à Genève en 1569, et y 
mourut de la peste en son logis du Perron le 13 septembre 1560. Il 
était alors doyen des médecins. — Il avait composé en 1543 un 
Sommaire de certains et vrays remèdes contre la peste, qui fut réé- 
dité à Lyon, in-16, en 1544, chez J. et F. Frellon. Il a réédité, sous 
le titre : De usu pharmaceutices. Isagoge (Lyon, Barbous, 1539, 
in-16), le Dispensarium medicinarum de Thibault Lespleigney. Voy. 
L. Gautier, La médecine à Genève jusqu’à la fin du XVIII. siècle 
(Genève, J. Jullien et Georg, 1906, in-8°, xv-696 p.), p. 37-30. 
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premièrement nommés sacramentaires, mais que je ne leur 
ferois jà cet honneur, car ils sont hérétiques tout oultre, et que 
pour les bien nommer les convient maintenir chrestiens 
reniés. « Revenés dans Genève nous y appeler, dirent-ils, et 
vous voirés bien quel traittement l’on vous fera. » Touttefois, 
si ne prétendois-je plus y retourner, car j'estois jà esbranlé 
pour passer en Espagne, mais l’occasion de la rencontre du 
susdit ambassadeur feit qu’il me fut force d'y retourner. 
Estant donc parvenu là avec un commissaire du Roy pour 
faire passer les Suisses qui aloient renforcer le camp du Roy, 
les susdits estoient desjà retournés de Lion, lesquels, m’aiant 
aperceu, feirent amas de beaucoup de monde pour m'attendre 
au repasser par dessus le pont, qui, m’aiants saisy au corps, me 
demandèrent si je voulois maintenir mes propos tels que je 
leur avois dit entre Genève et Lion. Le bruit s’esleva si grand 
si qu’à peine me permirent d’avoir audiance et soudain com- 
mencèrent à me charger de coups et à me ruer par terre et me 
menerent prisonnier en l’evesché. Le susdit commissaire aiant 
ouy cette nouvelle, envoia solliciter pour me ravoir. Or, me 
feirent-ils venir devant eux en jugement, et à trois fois et à trois 
jours differents, mais comme ce que ces jeunes garçons 
m’avoient proposé estoit faux, aussy j’en eschappé par mesme 
moien, et si ne me sceurent lors convaincre de tort, car ils 
m’avoient promis de maintenir qu’au lieu de prier Dieu en 
France on le blasphémoit, d’aultant, disoient-ils, que de prier 
Dieu en langue incognuë n’est plus prier. — « Ouy, leur 
disois-je, quasi, comme si Dieu n'entend bien la langage bis- 
caien et breton, hébreu, grec et latin », et si disoient que 
mieux vaudroit aux François, Biscains et Bretons ne le prier 
point que de le prier en latin. Je leur disois qu'ils sont en 
erreur; ils me voulurent faire interpréter à mot courant, me 
demandant si je les entendois hérétiques, je respondis ouy de 
par Dieu. Voilà pourquoy j’estois assuré dans la prison de 
Genève. Aucuns des principaux, avec Monsieur le Magnifique 
Maigret et le susdit Monsieur François Chapuis et quelques 
aultres me vinrent voir, mais après long propos les remercié 
de leur peines. Ils dirent qu’ils ne scavoient que faire si le 
Saint Esprit n’y mettoit la main et alors me mirent hors quant 
et eux. Tantost après que la monstre des Suisses fust faitte, 
et qu'ils estoient jà passés, nous en retournasmes à Lion. 


1. Chronique. 
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Échappé aux sbires de Jean Calvin, Belon gardait mau- 
vais souvenir de Genève, et pour cause : « Il y a, dit-il, je 
ne sçay quelle fatale réception dans Genève pour les fugi- 
tifs émancipés, un vray réceptacle de larrons, de sacri- 
lèges, de renieurs de vieilles debtes... Passés là et dittes 
un peu que l’on vous fasse voir ce curé renié, ce moine 
apostat champestre, vous luy voirés une face atremeslée, 
unne barbe transie. » 

Pour se remettre de ses émotions, Belon, sans doute en 
compagnie de Tournon, porta ses pas vers le Luxembourg 
d'où Charles d'Orléans venait de chasser les Impériaux. 
Le duc ayant pris possession de la ville de Luxembourg, 
le 1er septembre 1543, François Ier vint en personne inspec- 
ter et renforcer sa nouvelle conquête, que l'ennemi devait 
d’ailleurs reprendre le 5 juin 1544. Belon, qui s’intéres- 
sait moins à la fortification qu’aux fossiles, recueillit des 
bélemnites « en une montagne voisine à Luxembourg, 
qu’on nomme le mont Sainct Jean, celle fois, dit-il, que le 
roy François, père des lettres, feist fortifier ledict mont». 
Mais Belon ne s’attarda pas longtemps à la cueillette des 
bélemnites. Il venait de recevoir des nouvelles de son 
ancien maître, Valerius Cordus, parti depuis 1542 en 
tournée botanique par la Suisse et l’Italie. Pendant deux 
ans, en compagnie de Jérôme Schreiber, d’un étudiant 
prussien, Nicolas Friedewald, et de Cornelius Sittard, de 
Cologne, Cordus parcourut la Péninsule, Padoue, Venise, 
Trévise, Ferrare, Bologne, franchit les Apennins, visita 
la Toscane, Florence, Fiesole, gagna Lucques, Pise, 
Livourne, voyant ses compagnons terrassés par les 
fièvres, malade lui-même des suites d’une chute de 
cheval, et poussant quand même ses travaux, hanté par 
le pressentiment d’une fin prochaine. C’est probablement 
à cette étape que Belon décida de l’aller rejoindre, explo- 
rant au passage, une première fois, la Provence, d'Orange 


1. Cf. Alf. Lefort, Les Français à Luxembourg; Notes d'histoire; 
Vauban et la forteresse. Reims et Luxembourg, 1900, gr. in-8?, 


249 P- 
2. Obs., p. 37. — Ces couches appartiennent en effet au lias moyen. 
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et d'Avignon jusqu’à Antibes et Nice!. Il retrouva Cordus 
en Ligurie, sinon plus tôt, car ils cueillirent ensemble 
aux environs de Livourne le génévrier de Phéniciei. 

Je doute que la rencontre ait été de longue durée. Cor- 
dus, par Sienne, gagna Rome, où il devait mourir le 
25 septembre 1544, excédé de fatigues et de travaux, avant 
même d’avoir accompli sa trentième année, harcelé, sur 
son lit de mort, par le zèle de quelques convertisseurs qui, 
repoussés, faillirent se venger sur son cadavre de luthé- 
rien$. Quant à Belon, il refaisait, en sens inverse, l’itiné- 
raire de Cordus, et sa curiosité y trouvait ample matière 
à satisfaction : il y avait, à Padoue, le parc du cardinal 
Bembo, et aussi le Jardin des plantes de la seigneurie de 
Venise, dont le jardinier, Messer Aloisio, lui faisait les 
honneurs. Belon fréquentait encore au bord des lagunes 
adriatiques « Monsieur maistre Jehan de Rochefort, élo- 
quent philosophe et excellent médecin, de la maison des 
Rocheforts de Blais », lequel lui fit voir « un petit pois- 
son du Propontide fort admirable, et qui entre touts 
autres est d'estrange natureÿ ». Ce « petit poisson », — 
qu'il tenait d’un de ses amis de Muggia, en Frioul, — était, 
en réalité, un argonaute, céphalopode et non poisson. 
Belon, qui trouvait là à satisfaire sa passion pour l’ich- 
thyologie, ne laissait point de s’attarder, et s’allait infor- 


1. Cf. Legré, loc. cit. 

2. Belon, De arb. conif., fol. 10 v°. — Le cedrus Lycia sive retusa 
de Belon est notre juniperus phœænicea, L. 

3. Cf. sur le dernier voyage de Cordus la lettre de J. Schreiber, 
De morbo et obitu Val. Cordi, in Val. Cordi Simesusii Stirpium des- 
criptionis liber quintus, qua in Italia sibi visas describit, rééd. in 
C. Gesneri opera botanica. Nuremberg, Seligmann (impr. Fleisch- 
mann), 1754, in-fol., p. 15-17. 

4. Obs., p. 62. 

5. Estr. poissons, 1. II, p. 52. — C’est l’argonauta argo, L. — 
Quant à ce Jehan de Rochefort, sans doute était-il apparenté à 
Louis Demoulin de Rochefort, médecin et humaniste, né à Blois 
en 1515, médecin de Marguerite de Valois, puis du duc Emmanuel- 
Philibert de Savoie, et qui, finalement, quitta Turin vers 1575 pour 
aller mourir à Bâle quatre ans après. 
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mer auprès des pêcheurs vénitiens : « J’ay esté longtemps 
coustumier de descendre par eaue de Padoue, me partant 
tous les jœudis au soir, et selon la coustume du païs, et 
m'estant embarqué dessus la Brente, allant toute nuict, le 
bateau se trouvoit à Venise le vendredi matin, où je demou- 
roie tout le jour, observant les poissons qu’on avoit 
apportez de touts costez au marché, aussi y aiant esté 
résident les quaresmes entiers! ». — « Et nous rembar- 
quants dès le dimenche au soir, après avoir conferé aux 
oyseleurs et pescheurs, sachant que le bateau va toute nuict, 
pour ne perdre du temps, estions dès le lundi matin à la 
poursuite de notre estudei. » 

Il ne manquait point, au surplus, de parcourir les 
monuments de la ville des Doges, et admira « au thrésor 
de Saint Marc » deux cornes de licorne, « chacune longue 
environ d’une coudée et demie... respondantes à ce que les 
autheurs ont escrit de la corne de l’asne indique. » 

J'ignore si ce fut au cours de cette randonnée, ou à son 
retour d'Orient, mais sûrement avant 1551, qu’il prit à 
Rimini le dessin d'un crâne de dauphin fiché sur une des 
portes de la ville? Après l'avoir, d’ailleurs, étudié « à 
Romme chez M: Gilbert », médecin*. Et qu'il visita le 
jardin de « Me Julius Moderatus, apoticaire, tenant une 
mort pour enseigne, en la place d’Arimini », rempli de 
« plantes si exquises.. qu’à peine personne estrangère 
suivant ceste estude puisse entrer léans sans apprendre 
quelque chose de luy* ». 

Est-ce encore lors de ce voyage que Belon gagna l’Émi- 
lie pour aller voir, aux environs de Modène, les sources 
de naphte dont il a longuement parlé, et poussa jus- 
qu'à Bologne, où il s’entretint avec le médecin César 
Odoneo? Est-ce à la même époque qu’il visita les fontaines 
de naphte de Miano, près de Parme, et celles de Salsa, en 


1. Estr. poissons, 1. I, p. 6. 
2. Nat. des oyseaux, p. 8. 
3. Estr. poissons, fol. 38 r°. 
4. Remonstr., fol. 72. 
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Milanais!? Qu'il explora les lacs de Côme, de Garde, le 
Majeur, le lac de Lugano, et étudia la flore conifère des 
cols du mont Genèvre et du mont Cenis? Ses ouvrages 
manquent d'indications chronologiques, et notre homme 
a fait plus d’une incursion au delà des Alpes. Ce qui est 
certain, c’est qu’il gravit également les hautes montagnes 
du Dauphiné et du Briançonnais, où il observa les mœurs 
du bouquetin, et repéra certain oiseau nocturne « que les 
Daulphinois nomment harpensÿ ». Il se lia, à cette occa- 
sion, avec « Monsieur Jan Choul, Lionnois, baïlly des 
montagnes du Daulphiné, homme curieux des excellents 
ouvrages de nature® », lequel nourrissait en cage quelques 
couples de ces fameux « harpens » offerts par ses paysans. 
Il possédait aussi, en ses tiroirs, nombre d’ « infinies 
autres singularitez » qu’il communiquait libéralement à 
ses amis’. Belon, en échange, lui offrit plus tard des 


. De admirabili, fol. 44-45. 
. Nat. des oyseaux, 1. V, p. 251. 
. Nat. des poissons, p. 300-302. 
. De arb. conif., fol. 17. 
. S'agit-il du harfang? (nyctea nivea, Dand.). 
. Jean du Choul a écrit un dialogue de la vie des champs, avec 
une épiître de la vie solitaire, impr. à Lyon, chez P. Merant, in-8°; 
De varid quercüs Historia cap. 20. Lyon, chez G. Roville, 1555, 
in-8°; Pilati montis descriptio, de observatione prosperæ valetudinis, 
etc. Lyon, Roville, 1555; Dialogus formicæ, muscæ, aranei et papi- 
lionis. Lyon, Roville, 1556. (Bibl. franc. de La Croix du Maine et 
du Verdier, rééd. par Rigoley de Juvigny. Paris, 1772, in-4°, t. I, 
p. 477; t. IV, p. 385). — Jean du Choul était fils de Guillaume du 
Choul, dit Caulius, gentilhomme lyonnais, conseiller du roi, bailli 
des montagnes du Dauphiné, lequel florissait à Lyon en 1558. Grand 
amateur d’antiquités, il a laissé plusieurs ouvrages, en latin et fran- 
çais, sur les antiquités grecques et romaines. Son discours sur la 
Religion des anciens Romains, tirée des plus pures sources de l’anti- 
quité, avec un discours sur la castramétation et la discipline mili- 
taire des Romains, des bains et antiques, exercitations grecques et 
romaines, publié à Lyon, chez Roville, 1557, in-fol., puis en 1581, 
in-4°, fut réédité en 1731 à Dusseldorf, chez Smissen, in-8° carré. 
Il a écrit également sur les animaux féroces et étranges, etc. (Bibl. 
franç. de La Croix du Maine, t. 1, p. 319-320). 

7. ist. des oyseaux, 1555, p. 146. 
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cornes de bouquetin « apportées de Cypre et Crète! ». 

Belon, à son retour, rentra sans doute au service du 
cardinal de Tournon. Et, dans cette cour des Valois, bru- 
tale et fastueuse, instinctive et raffinée, il trouvait sans 
peine, en ses intermittences sédentaires, de quoi satisfaire 
ses goûts. Au château de Saint-Germain-en-Laye, il allait 
faire son tour aux cuisines, flairant dans les paniers de 
marée et les bourriches de venaison matière à fructueuses 
investigations. Ainsi, préoccupé du part des marsouins, 
se complut-il à regarder ouvrir une marsouine, « présens 
les escuiers? ». Encore avait-il mieux à fréquenter que les 
gâte-sauce et maîtres queux. Le roi François, curieux de 
toutes choses, et, comme dit Belon, « incomparable domp- 
teur de toutes substances animées # », se divertissait parfois 
à faire coucher sur son lit « quelque lion, once ou autre 
telle fière beste qui se faisoyent chère comme quelque ani- 
mal privé ès maisons des paisants. » ]l avait rassemblé 
dans un cabinet spécial les cadeaux et singularités natu- 
relles dont on lui faisait hommage et qu'il se plaisait à 
multiplier. Il avait ses galeries, ses serres, ses ménage- 
ries, ses héronnières. A son intention, dès 1532, Pierre 
Piton et Baptiste Auxillian étaient allés à Fez, d’où ils 
ramenèrent des chameaux, des autruches, une panthère, 
un lion, etc. Après le traité de Cambrai, Jacques Cartier, 
ayant découvert le sud du Labrador, convoya jusqu’à 
Saint-Malo quelques Indiens (1534-1536). En 1538, Bize- 
ret, à bord du Saint-Philippe, visitait le Brésil et expé- 
diait à la cour des bois précieux qu’on fit remonter par 
Honfleur jusqu’à Paris. Et le cosmographe André Thevet 
fut, le premier, chargé de veiller sur ces richesses{. Pour 
le roi encore, Guillaume Pellicier faisait copier à Venise 
des manuscrits précieux et recueillait des plantes rares 


1. Obs., p. 31. 

2. Estr. poissons, fol. 43 r°. 

3. Nat. des oyseaux, p. 189-190. 

4. Cf. E.-T. Hamy, Les origines du Musée d'ethnographie; His- 
toire et documents. Paris, Leroux, 1890, in-8°, 321 p., ch. 1. 
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qui venaient embellir les parterres de Fontainebleau!. On 
y cultivait le thuya, ou arbre de vie, dont le premier plant 
avait été envoyé, au monarque, du Canada. Belon allait et 
venait des héronnières aux orangeries, se délectant à con- 
templer ces merveilles, ce qui ne l’empêchait point de cou- 
rir les champs et les bois et de découvrir par exemple, 
dans la forêt de Fontainebleau, une des stations rares de 
l’amelanchier dans nos contrées1. 


Dr DELAUNAY. 
{À suivre.) 


1. Cf. J. Zeller, La diplomatie française vers le milieu du XV EF siècle, 
d’après la correspondance de Guillaume Pellicier, évêque de Mont- 
pellier, ambassadeur de François I à Venise, 1539-1542. Paris, 
Hachette, 1881, in-8°, ch. rv. 

2. Amelanchier vulgaris, Mœnch. (mespilus amelanchier, L.; cratæ- 
gus amelanchier, Lmk.), malancier des Savoyards, groupe des rosa- 
cées, famille des pomacées. — Arbuste rare, signalé en Normandie 
et dans le Loiret, l’Yonne, la Nièvre, la Côte-d'Or. Lamarck et de 
Candolle (Flore française, t. IV, 2° partie (an XIII), 3° éd., p. 433) 
et F.-F. Chevallier (Flore générale des environs de Paris. Paris, 
Ferra jeune, 1827, t. IIL, p. 685) le signalent encore à Fontainebleau. 
Mais Belon (Obs., 1. I, t. XVII, p. 41) se trompe en disant l'avoir 
retrouvé en Crète : le codomalo de Crète est l’amelanchier cretica, 
D. C. 


POÈMES INÉDITS 


DE 


NICOLAS RAPIN 


Lorsque le poète Rapin mourut, en 1608, sa réputation 
était grande, surtout parmi les derniers disciples et admi- 
rateurs de Ronsard. Mathurin Régnier le saluait comme 
l'honneur de sa génération! et l’appelait « le favori d’Apol- 
lon et des Muses? ». Ce n’est pas qu’il eût beaucoup 
publié; il n’avait fait imprimer qu’un petit nombre de pla- 
quettes de vers : la traduction du vingt-huitième chant du 
Roland furieux (épisode de Joconde), les sept psaumes de 
la pénitence, quelques pièces choisies dédiées à Achille de 
Harlay. Quelques autres poèmes, comme les Plaisirs du 
gentilhomme champêtre, la Puce de Mademoiselle des 
Roches, se lisaient dans des recueils de vers dus à plusieurs 
poètes. D’autres enfin circulaient manuscrits. 

Dans son testament, Rapin chargeait sa fille Marie de 
brûler tout ce qu’elle rencontrerait « d’imparfait » dans 
ses poésies. « S’il se trouve quelques pièces qui vaillent, 
ajoutait-il, qu’elle ne permette qu’il en soit imprimé que 
par les mains ou de M. G:ilot, conseiller à la cour, ou de 
M. de Sainte-Marthe, thrésorier de France à Poitiers, mes 
deux anciens et singuliers amis, lesquels je prie retrancher 
le plus qu’ils pourront, aimant mieux garder trois bonnes 
pièces que cinquante moindres et perdre le resteÿ. » 


1. Voir le Sonnet sur la mort de Rapin : 
« Passant, cy-gist Rapin, la gloire de son âge », etc. 


2. Satire IX, à M. Rapin. 
3. Testament de Rapin, publié par Dreux du Radier, Bibliothèque 
historique et critique du Poitou, t. V, p. 441. 
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Ses exécuteurs testamentaires publièrent, en 1610, une 
édition générale de ses œuvres. Elle comprend d’abord 
trois parties d’égale étendue : les vers latins (épigrammes 
et élégies), les poésies françaises traduites librement du 
latin, les œuvres françaises de l'invention du poète. 
Viennent ensuite les psaumes pénitentiels et les « vers 
mesurez » sur le patron des vers latins. Au total, un 
volume de 320 pages in-8. Les amis de Rapin avaient 
scrupuleusement observé ses dernières recommandations : 
ils n'avaient retenu dans cette édition que les meilleurs 
de ses poèmes. 

Guillaume Colletet, bien qu’il ignorätles dispositions du 
testament de Rapin, remarquait déjà que cette publication 
était incomplète et, dans la notice biographique qu'il con- 
sacrait à notre poète, il mentionnait quelques pièces de 
vers non recueillies dans le corps de ses œuvres : un poème 
publié à la fin du plaidoyer de Louis Dollé, avocat, contre 
les Jésuites (1595), et des épigrammes latines sur Théodore 
de Bèze, extraites de lettres appartenant au fils de Besly, 
l'historien poitevin, qui avait été lié avec Rapin!. 

Les lettres adressées par le poète à ses amis nous ont 
conservé d'autres poèmes jusqu'ici restés inédits. Nous en 
avons découvert un dans les papiers de la famille de Sainte- 
Marthe qui sont à la bibliothèque de l’Institut. C’est une 
épttre latine, de quarante et un distiques, qui a été envoyée 
de Poitiers à Scévole de Sainte-Marthe, résidant à Paris. 
Rapin dit l'avoir écrite en suivant les digues de la Loire, 
monté sur un cheval que Sainte-Marthe lui avait prêté pour 
se rendre à Poitiers. Au départ de Paris, il avait chargé sa 
monture d’une trousse trop pesante. Sainte-Marthe l'avait 
remarqué et s’en était plaint à Brisson, leur ami commun, 
qui avait communiqué ses récriminations à Rapin, l'ayant 
rejoint en route. Celui-ci, arrivé à Poitiers, s’empresse de 
répondre par son épiître aux reproches de son ami. 

Comment Sainte-Marthe, qui le connaît depuis l’en- 


1. Voir cette biographie, publiée par P. Paris dans le Cabinet his- 


torique, t. XVII. 
2. Trois autres lettres de Rapin à Scévole de Sainte-Marthe se 
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fance, a-t-il pu le croire capable d’un acte indélicat? Il est 
bien vrai qu’il a chargé d’un porte-manteau pesant le che- 
val qui lui avait été prêté. Mais il l’en a débarrassé dès la 
première étape, aux portes mêmes de Paris, au faubourg 
Saint-Jacques. C’est là qu’il a passé la nuït, dans une 
hôtellerie fameuse, que fréquentèrent Ronsard, Dorat et 
son gendre Goulu et tous les amateurs de bonne chère. 
Rapin et ses compagnons de route s’y sont régalés d’une 
oie relevée d’un vin exquis. 

D'ailleurs, un homme de cheval n'’éreinte pas sa mon- 
ture. Or, Rapin se pique d’être un cavalier, et nous savons, 
en effet, qu’à la bataille d’Ivry il se distingua par son adresse 
à manier son cheval. 

Enfin, il a mis dix jours pour se rendre de Paris à Poi- 
tiers; comment son coursier aurait-il pu être fatigué? 
L'étape quotidienne n'avait été que de huit lieues environ. 

L’épître se termine par une allusion gaillarde aux joies 
que goûte Sainte-Marthe, resté à Paris,en compagnie d’une 
certaine Séverine, qui s'était montrée sévère pour le voya- 
geur au moment où il allait mettre le pied à l’étrier : qu’elle 
prodigue ses baisers à Sainte-Marthe! Rapin s’en réjouira 
et cessera de la tenir pour une vulgaire souris d’auberge! 

Voici le texte de cette épître : 


[Fol. 246.] [Suscription.] 


À Monsieur 
Monsieur de Sainte-Marthe, Conseiller du Roy et 
Contreroleur général de ses finances en la Généra- 
lité de Poictiers, à Paris, en la rue de la Cheze à 
l’Ange. 


N. Rapinus Scaev. Sammarthano s. d. 


Parce queri, veterique fidem culpare sodalis : 
Imposita est manno! sarcina nulla tuo. 


trouvent dans le même dossier. Nous les avons publiées dans la 
Revue du Bas-Poitou, 1922. 

. 1. Désigne un cheval petit et court, employé dans les promenades 
à la campagne. 
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Quodque tibi visum est dum nos excessimus urbe, 
Fors equidem, non res praemeditata fuit. 

Et tamen erubui cum factus es obvius et rem 
Sum male conatus dissimulare tibi. 

Sed si qua est in amicitia pietasque fidesque, 
Credes me culpae nullius esse reum. 

Jamque erat egressus sonipes, jamque ire parabam, 
À tenera sumptis hospite basiolis. 

Cum puer exclamat, possem ne ducere mannum, 
Postico soleam ferream abesse pede. 

Tunc fremere incipio, servumque objurgo, sed ille omnem 
In puerum culpam rejicit ille tuum. 

Quid facerem? presto comites hinc inde vocabant 
Non poteram prompta quos ratione sequi. 

Stabat equus solitus praestare vehicula servo, 
Cui levis in dorso sarcinotheca! fuit. 

Hunc ego conscendo, disjecto fasce, domumque 
Accurro divi solus ad Eustatii. 

Et maneo et comites aegre invitique morantur 
Tantisper ferrum dum faber aptat equo. 

Iluc occurris servo redeunte, videsque 
Mannus ut indigno pondere pressus erat. 

Quaeque tua est morum, placidique modestia vultus 
Virgineus fusco paruit ore rubor. 

Agnovi, miser, hoc : sed dum volo texere causam, 
Me subitus vetuit dicere vera pudor. 

Cum tamen assererem non hoc nos ordine ituros 
Visus es assertis non habuisse fidem. 

Utque refert Brisso vestigia notra sequutus, 
De nostra es graviter questus amicitia. 

Di melius quam te exiguo pro munere fallam, 
Et violem pretio jura fidemque levi. 

Crede mihi cum te vultu excandescere vidi, 

- Mens fuit a cœpta pæne redire via. 

Idque etiam hoc ipso quo vespere liquimus urbem : 
Nam longum emensi non fueramus iter. 

Prima suburbani excepit nos occa Jacobi, 
Occa exquisito nobilita mero. 

Ilam Ronsardus pater, Auratusqueî poeta, 


1. Porte-manteau, trousse. 
2. Jean Dorat, le maître de Ronsard au collège Coqueret. 


æ 
" 
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Et genert et docti turba diserta chori. 

Et non insipido fuerit quicumque palato 
Norunt, cum coenis concelebrare solent. 

[luc sub primam placuit divertere noctem 
Atque ibi mutandas ponere sarcinulas. 

Postera lux manno vidit me mane sedentem. 
Sarcinulas habuit fortior alter equus. 

Si grave sum pondus, te praesensisse decebat : 
Sed qui recte equitat non gravis esse potest. 

Quodque ita me gessi, testes appello deos et 
Hos comites nulla suspicione viros 

Alter cum judex, cum sit quaesitor et alter? 
Munere majori dignus uterque suo. 

Repsimus huc spatio tandem bis quinque dierum 
Pictavii lenta substitimusque mora. 

Integer asturcoi patriis est redditus oris, 
Et domini in stabulis jamque quietus agit. 

Caetera quae dederas scriptis mandata tabellis, 
Conjugis exequitur sedula cura tuae. 

Hoc superest ut me credas nil durius ausum 
Atque modum tota continuisse via, 

Non aliter quam si meus hic asturco fuisset : 
Quin etiam potui durior esse meo. 

An videar, tibi qui teneris sum notus ab annis, 
In te tam dirum posse patrare nefas? 

Aut potes adduci, mihi qui te semper amavi, 
Nomen amicitiae vile fuisse tuae? 

Non adeo ignavo di me genuere cerebro, 
Ut non quod deceat jus sociale, sciam. 

Sint procul a nobis, quibus est maturior aetas, 
Turpes vafritiae perfidiæque notæ. 

Parce ergo in veterem diffundere crimen amicum, 
Et metire tuo me potius genio. 


1. Nicolas Goulu, gendre de Dorat, professeur de grec au collège 
des Lecteurs royaux depuis 1567. Cf. A. Lefranc, La Pléiade au 
Collège de France, dans Grands Ecrivains français de la Renais- 
sance (1918). 

2. L'un de ces deux personnages est Barnabé Brisson, avocat géné- 
ral au Parlement de Paris en 1575, président à mortier en 1580; mais 
qui est l’autre ? 

3. Genêt d'Espagne. 


REV. DU SBIZIÈMR SIÈCLE. IX. 18 
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Dura querela tua est, et qua me mitius angit 
la Severinæ sæva repulsa tuæ. 

Forsitan 1lla mihi quæ basia dura negavit, 
Sumitis ardentem vos simul ante focum. 

Quod si ita sit, palmamque tuo de more reportes, 
Jam mihi cauponæ non erit illa sorex. 

Haec super aggeribus Ligeris meditando canebam, 
Cum mihi pro cartha fulva tabella foret. 

Pictavii, II Cal. decembr. 
N. RP. 


* 
N + 

Deux autres poèmes inédits de Rapin sont tombés 
récemment sous nos yeux, pendant que nous examinions 
les papiers d’Agrippa d’Aubigné conservés au château 
de Bessinge, que leur détenteur, M. Tronchin, avait mis 
fort gracieusement à notre disposition. Le premier est 
en français, l’autre en grec. L'un et l'autre développent le 
même thème. Ce sont les plaintes pathétiques que profère 
Marguerite de Valois, la reine Margot, épouse divorcée de 
Henri IV, lorsque, revenue à Paris après un long exil, 
elle trouve à la cour de France Marie de Médicis en pos- 
session de sa place et de ses prérogatives. 

La lettre à laquelle sont joints ces poèmes nous ap- 
prend que Rapin avait déjà traité le même sujet en vers 
latins. Elle est adressée « à Monsieur d’Aubigné, gouver- 
neur pour le Roy à Maillezais ». Elle a été écrite un ven- 
dredi 17 mars. La date de l’année, qui n’est pas marquée, 
n'est pas malaisée à rétablir : c’est 1606 ou 1607, puisque 
le retour de Marguerite, qui a inspiré le poème, est de 
1605 et que le 17 mars 1608 Rapin était mort. 

A l’époque où il composait ces poèmes, il goûtait depuis 
quelque temps les délices d’une studieuse retraite. Après 
avoir résigné sa charge de grand prévôt de la connétablie 
(1599), 11 s'était retiré dans le manoir de Terre-Neuve, 
qu’ilavait fait construire aux portes de Fontenay-le-Comte, 
sa ville natale. Là, il s'adonnait à la lecture des anciens et à 
la poésie. Il avait passé la soixantaine et il apprenait à tour- 
ner des vers grecs! 
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Sa bonne fortune voulait qu’il y eût dans son voisinage, 
à trois lieues de Fontenay-le-Comte, un homme d'épée, 
versé comme lui dans les lettres et la poésie, Agrippa 
d’Aubigné, gouverneur de Maillezais depuis 1588. Le com- 
pagnon de guerre du Béarnais avait pendu son épée au 
croc, le royaume étant en paix. Son activité était tournée 
vers les lettres: il achevait ses Tragiques et rédigeait son 
Histoire universelle. 

Entre Rapin et d'Aubigné, il y avait des affinités. L'un 
et l’autre avaient été formés par l’humanisme au temps 
où il triomphait avec la Pléiade; tous deux, au cours 
de leur carrière militaire, avaient réservé une place à 
l'étude, aux lettres, à la poésie. Un commerce de visites et 
de lettres s'établit entre eux, dont il nous reste quelques 
témoignages dans les œuvres de Rapin et dans les poèmes 
latins d’Agrippa d’Aubigné, conservés à Bessinge et jus- 
qu’à présent demeurés inédits. 

Ils se rencontraient à Maillezais, à Terre-Neuve, ou 
encore à Souil', petit bourg situé à l'orée du marais de 
Maillezais, à mi-chemin entre cette ville et Fontenay. Sur 
la terre ferme, on usait de la voiture de Rapin. Mais, pour 
traverser le marais, les voies ordinaires de communica- 
tion? étaient les routes d’eau, les « achenaux » et les 
« biefs ». On montait donc dans la barque d’Agrippa d’Au- 
bigné, un de ces bateaux à fond plat, peints en noir, encore 
en usage dans la région, et que nos humanistes compa- 
raient à la barque de Charon. Un jour, une de ces barques 
chargée de trois personnes, dont on n’apercevait dans la 
brume que les têtes et deux bras, avait évoqué dans leur 
esprit nourri de légendes antiques la vision de Géryon, le 


1. « Sæpissime conveniebant Solii, qui pagus est ad auram [sic] 
paludis Maleacensis » (Ms. Tronchin, t. VI, fol. 52. Inedit). 
2. Voir Et. Clouzot, Le marais de la Sèvre-Niortaise et du Lay 
(1903), p. 175. 
3. « Cymba mihi curæ est, carpenti sit tibi cura : 
Terra ego vector ero, tu mihi vector aquis. » 
(Ms. Tronchin, t. VI, fol. 52.) 
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monstre tricéphale', jouant au bord de l'Océan. Une 
autre fois, en sautant de la barque sur la terre ferme, 
d’Aubigné saluait Rapin d’un hexamètre improvisé et il 
attendait que son confrère achevât le distique?. Ces ren- 
dez-vous offraient à nos deux humanistes des régals d’éru- 
dition. Ils se communiquaient leurs vers. La préface des 
Tragiques nous avertit que Rapin, « un des plus excel- 
lents esprits de son siècle », bläma dans cet ouvrage l’in- 
vention des tableaux célestes, au livre des Fers. Sur ce 
différend, Scévole de Sainte- Marthe fut pris comme 
arbitre et décida en faveur d’Agrippa d'Aubigné®. 

Ils se délassaient à table. Une note des manuscrits Tron- 
chin mentionne un banquet auquel prirent part un grand 
nombre de doctes convives!. Une épigramme latine nous 
apprend encore que Rapin, ayant perdu aux échecs, s’ac- 
quitta de l'amende par le don d’un livre de contesÿ. 

Les deux poètes étaient donc liés d'amitié. La lettre 
jointe aux vers français et grecs sur les plaintes de la 
reine Margot donne une idée de l’aimable familiarité qui 
régnait dans leurs rapports. Rapin écrit à d’Aubigné pour 
l’entretenir d’une petite fantaisie que la lecture de Rabe- 
lais lui a suggérée. Pour savoir si la paix du royaume était 
menacée, il a consulté Virgile, en ouvrant son livre au 
hasard, comme Pantagruel « explora par sors Virgilianes » 
quel devait être le mariage de Panurgef. Et la réponse de 


1, «a Tres una in cymba, vector sedet integer unus 
Et duo dimidii cymbam ope cruris agunt. 
Cernuntur tantum duo brachia, cruraque bina 
Implexis uno corpore corporibus. 

Et tria cum triplici capita extent corpora, credas 
Geryonem extremo ludere in Oceano. » 


(Œuvres de Rapin, éd. de 1610, p. 29.) 


2. Ms. Tronchin, t. VI, fol. 52. 

3. Sur l'intérêt de cette discussion et son rapport avec les théories 
classiques, voir l'excellent À grippa d'Aubigné de S. Rocheblave, p. 101. 

4. Ms. Tronchin, t. VI, fol. 52. 

5. Ms. Tronchin, t. VI, fol. 46 : « Ad Rapinum qui victus ludo 
latrunculorum cumque de fabulis certasset cum Alb. vere fabulas 
elegantes misit. » 

6. Tiers-Livre de Pantagruel, ch. x. 
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Virgile l’a rassuré. Voici le texte de cette lettre curieuse 
et celui des deux poèmes qui la suivent : 


[Suscription.] 


A Monsieur 
Monsieur d’Aubigné, gouverneur pour le Roy 
à Maillezay. 
Monsieur, 

Je ne vous veulx longtemps garder la nouvelle que j’apri au 
retour d'avecques vous, par une lettre que je trouvay à Terre- 
neuve. C’est une dame curieuse de sçavoyr si la guerre sera, 
pour la crainte qu’elle a que son mary y aille. Elle mande 
qu’elle a sceu ce jour mesme que tout est rompu et que les 
troupes ne passent oultre; bref, on revient au logis. Des 
moyens, ni de la cause, il ne s’en dict rien. La glose n’en parle 
point. *La dessus, je trouvay un Virgile sur ma table et en ce 
doubteux discours je voulu fantasticquement tirer au sort si 
je trouveray quelque chose à ce propos. Vous sçavez que maints 
gens de bien en ont usé ainsi et Mr Françoys Alcofrybas Nasier 
nous en donne de bonnes et sainctes instructions. Je tiray donq, 
rite deos prius apprecatus, et arrivay sur le quart des Georgiques, 
où les deux premiers vers de la page droicte estoyent tels : 


« Hi motus animorum, atque haec certamina tanta 
Pulveris exigui jactu compressa quiescent. » 


Vous ne sçauriez croyre combien cela m'a servy à croyre 
que la nouvelle de la dame est véritable. Et de meshuy me 
confirma en cette asseurance que tant que nostre Roy vivra, à 
qui Dieu doint bonne, longue et heureuse vie, nous serons 
maintenant en paix et n’aurons que fayre d’aller nous enrôler 
aux colonies et peuplades de . ..... Riez en, s'il vous plaist, 
mais je prend grand plaisir à le croire ainsi : Exouev y&p ävéxra 
guyontékenov xal v tale hôovaic xaTaËVÉUEvO. 

Je vous envoye les vers françoys et grecs : vous avez les 
latins; vous en ferez cas comme venant d’un novice et encore 
peu versé à la façon de la langue; mais qui est .….. tant qu’en 
sçauriez jamais desirer. 


La Tousche!, ce vendredi xvrie mars. 
Votre humble et plus obeissant serviteur, 
M. Rarin. 


1. La Tousche-de-Sérigné, à une lieue au nord de Fontenay, était 


278 POÈMES INÉDITS 


O France, o grand Paris, doux séjour de mes peres, 
Où mon ayeul!, mon pere et où troys de mes freres 
L'un de l’autre heritier, par ordre, ont esté Roys; 

O grosses tours du Louvre, o dorées paroys, 

Me congnoissiez-vous plus? Hélas! Si suys-je celle 
Qu’avez veue au berceau nourrir à la mamelle, 
Qu'avez veue eslever pres de la Royauté, 

Aux déesses égale en pompe et en beauté, 

Dont deux grands corrivaulx 4 eurent l’âme jalouse, 
Maintenant d’un grand Roy et la veuves et l’épouse 
Et Royne seulement de tiltre et en blason. 

Je sors d’un creux rocher où j’ay tenu prison 

Long temps sur le coupeau d’une affreuse montagnef. 
Mais le cruel destin qui partout m’accompagne 

Me donne encore icy de nouveaux arguments 

Pour me percer le cœur de plus aygres tourments 
Quand il fault que, vassalle et sugecte, je cède 

A celle qui mon lit de mon vivant possède, 

Que j’adore un enfant pour Roy deja receu8 

Qui devroyt, par les loix, de mes flancz estre issu. 
Mais quoy? Le temps n’est plus d’avoir recours qu’aux 
Pieça de mon epoux le bonheur et les armes [larmes. 
M'ont faite criminelle, et le meilleur enfin 

Est de céder aux dieux et soubscrire au destin. 


une métairie achetée par Rapin en 1584. Il y résida en 1590, en atten- 
dant que l’architecte Jean Morison lui eût bâti le manoir de Terre- 
Neuve. Voir B. Fillon, Les plaisirs du gentilhomme champêtre, p. 24. 

1. François I°". 

2. Henri II. 

3. François II, Charles IX, Henri III. 

4. En 1571, le duc de Guise passait pour rechercher la main de 
Marguerite. Un an après elle était mariée au roi de Navarre. Voir 
les Afémoires de Marguerite de Valois, édition de Paul Bonnefon 
(Paris, Bossard), p. 58-60. 

5. La dissolution du mariage de Marguerite et de Henri de Navarre, 
devenu roi de France, avait été prononcée en 1599. Marguerite gar- 
dait son titre de reine. 

6. Le château d’Usson, où elle avait été enfermée en 1586, par 
ordre de Henri III, sous la garde du marquis de Canillac, gouver- 
neur de la Haute-Auvergne, pour avoir pris parti pour la Ligue 
contre le roi de France et contre le roi de Navarre. Elle en sortit 
en 1605 pour venir résider à Paris, où elle mourut le 27 mars 1615. 

7. Marie de Médicis, reine de France depuis l’année 1600. 

8. Louis, dauphin, né en 1601. 
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O douleur! Ay-je pu mon visage contraindre, 
M’abaissant à prier ceulx qui me souloyent craindre? 
Oh! ne croyez donc plus que je vive en ce corps. 
Toutz les jours peu à peu se rompent les accords 

De ma chetive vie et la Parque puyssante 

Veult que d’un long trespas les longs aboys je sente; 
Justement, puys qu’en moy, descendant au tombeau 
La dernière du nom, finira le flamheau 

Du grand nom des Valoys, dont l'illustre lumiere 
Long temps entre les Roys a paru la premiere. 
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On ne se flatte point que ces poèmes relèvent Rapin de 
l'oubli où il est tombé justement. Quoi qu’en ait écrit 
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e 


Mathurin Régnier, il ne s’est pas fait un chemin à l’immor- 
talité par ses vers « nombreux, non encore chantés ». Il a 
échoué dans cette tentative pour créer des « vers mesurés » 
à la façon des Grecs et des Romains. D'autre part, il n’y a 
ni originalité dans ses idées, ni profondeur dans ses senti- 
ments, sauf peut-être lorsqu'il vante les joies de la vie aux 
champs dans les Plaisirs du gentilhomme champêtre et 
dans l’imitation de la satire d'Horace, Hoc erat in votis". 
C’est un poète médiocre. Quant à ses vers grecs, incor- 
rects et d’accentuation incertaine, ils sont, comme il le dit, 
d’un novice, et même d’un écolier. 

L'intérêt de ces poèmes inédits est dans les renseigne- 
ments qu'ils nous fournissent sur l’humanisme à la fin 
du siècle de la Renaissance. Ils nous montrent quelle 
place les littératures anciennes tenaient alors dans la vie 
intellectuelle des poètes formés à l’école de Ronsard. Elles 
restent les modèles et les sources de leur art. Avec une 
application sigulière, toute leur vie ils lisent, ils tra- 
duisent, ils imitent les poètes antiques, particulièrement 
les latins. Rapin, sexagénaire, s'exerce même à composer 
des vers grecs. Un thème poétique, comme les plaintes de 
Marguerite de Valois, lui est d’abord une matière à mettre 
en vers latins, puis en vers français et grecs. En voyage, loin 
de ses livres, réduit aux seules ressources de sa mémoire, 
il est capable d'écrire d'affilée plus de quarante distiques. 
Ainsi la poésie latine continue de vivre chez nous, après 
que les poètes de la Pléiade ont « illustré » notre langue. 
Elle est un des jeux favoris de tous ces humanistes qui 
entretiennent avec les écrivains anciens un commerce 


quotidien. 
J. PLATTARD. 


1. M. André Hallays a commenté fort agréablement cette œuvre 
dans un feuilleton du Journal des Débats du 4 octobre 1912. 


MÉLANGES. 


UN DÉBAT SUR MAROT AU XVIIIe SIÈCLE. 


Tout au début du xvirre siècle on constate un renouveau 
d'intérêt pour Marot : de 1700 à 1731 on compte six éditions de 
ses Œuvres complètes. C’est par l'intermédiaire de La Fontaine 
que les poètes légers reviennent à son élégant badinage, qui, 
d’ailleurs, s’accordait à merveille avec les fêtes brillantes de 
Sceaux ou de Saint-Maur, leur # ordinaire séjour ». Les vire- 
lais, les rondeaux, les épitres familières abondent dans l’œuvre 
de Mme Deshoulières, de Vergier, de Grécourt, de Gacon et de 
tant d’autres versificateurs plus ou moins médiocres. Cette flo- 
raison de style marotique se retrouve encore dans les œuvres 
de M. de Malézieux, maître de cérémonies de la duchesse du 
Maine, comme dans celles du grand favori du Salon de Sceaux, 
l’abbé de Chaulieu!. 

On n’a peut-être pas fait assez ressortir le rôle des « Grandes 
nuits de Sceaux » dans cet engouement pour le vieux langage 
naïf et badin2. En tout cas, ce sont les poètes favoris de la 
duchesse du Maine et de la Société du Temple, — Malézieux, 
Chaulieu et de La Fare, — que visa Hamilton dans son Épitre 
bien connue au comte de Grammont, où il attaque la mode 
marotique, qu’il qualifie d’obscure, de gothique et de masque 
facile pour la médiocrité : 


I! est un lieu près du Marais 
Où depuis quelque temps le genre marotique 
Se renouvelle avec succès; 
Empruntez les nouveaux attraits 
Que l’on trouve à son air antique; 


1. Cf. W. de Lerber, L'influence de Clément Marot aux XVII: et 
XVIII: siècles, 1920. — Divertissements de Sceaux et Suite des diver- 
tissements de Sceaux, 1725. 

2. Cf. de Lerber, op. cit., chap. vu. 
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Il ne faut que cinq ou six traits 
D'un langage obscur et gothique 
Pour divertir à peu de fraisi. 


Cette attaque contre l’archaïsme voulu des nouveaux dis- 
ciples de Marot donna lieu à deux réponses, de Chaulieu et de 
La Fare, dont la dernière est restée inédite. Avec sa verve habi- 
tuelle, le généreux abbé prend les armes pour Marot avec d’au- 
tant plus de vivacité qu’ayant marotisé sur tous les tons, il 
défend par là son ami La Fare et lui-même : il dit dans sa 
lettre à M. le comte d'Hamilton « qui nous avait été mêler, 
M. de La Fare et moi, assez mal-à-propos, dans une lettre 
écrite à M. le comte de Grammont, sous le nom de deux gen- 
tilhommes de campagne, gascons : lettre qui, effectivement, 
sentait fort le campagnard » : 


Souvenez-vous bien seulement 
Que devez à Maître Clément 
Réparation authentique, 

Pour avoir fort injustement 
Traité sa Muse de gothique; 
Elle qui dans son enjouement 
Sans être obscure ni caustique 
Saurait bien faire une réplique 
Aux rébus de vos campagnards 
Qu'on voit, à leur style rustique, 
N'avoir rien lu que des Ronsards…. 


(Œuvres, 1777, vol. 1, p. 164.) 


C’est aussi à ce double sentiment d’intérêt personnel et d’ad- 
miration pour Marot qu’obéit La Fare dans sa réponse inédite 
à M. d’Hamilton. On la trouve dans le ms. f. fr. 15029 de la 
Bibliothèque nationale, catalogué par erreur comme contenant 
des vers de l’abbé de Chaulieu2. 


Fol. 47. Reponse à Monsieur d'Hamilton. 


De quelques vers mal polis 
De ma Muse surannée 


1. Œuvres de Chaulieu, 1777, vol. I, p. 1509. 

2. Cf. Lachèvre, Bibliographie des Recueils collectifs, vol. IV. Je 
me propose de publier une cinquantaine de poèmes inédits de La 
Fare. 
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Par Barbin non recueillis 
J'ignorais la destinée, 

Quand d’un sel le plus exquis 
Votre lettre assaisonnée 

Des lauriers du plus haut prix 
À ma tête couronnée, 

Tant de bonté m'a surpris! 
Mais, Ô fatale journée, 

Aux critiques de Paris 

Ma Muse est abandonnée 

Et parmi les beaux esprits 

A soutenir condamnée 

La place qu'à mes écrits 

Vos suffrages ont donnée. 
Que dis-je ? J'ai même appris 
Qu'en censure raffinée 

Par gens de contraire avis 
Votre louange est tournée; 

Et je prévois encore pis : 

Je crains qu’à la chambre basse 
Des habitants du Parnasse, 
Assemblés en comité, 

Contre mes vers révolté, 
Comme un corbeau ne croasse 
Quelque poète irrité; 

Je crains que je n'embarrasse 
De mon inutile masse 

Ce beau Mont si fréquenté, 

Et qu’Apollon ne m'en chasse! 
En ce cas, par charité, 
Prêtez-moi dans ma disgrâce 
Vos rimes dont la beauté, 

La facilité, la grâce 

M'ont tant de fois enchanté. 


« Après vous avoir fait mon remerciement, Monsieur, et avoir 
imploré votre secours en cas d’accident, souffrez que je vous 
fasse mes remontrances pour Marot et pour son style, à qui il 
me semble que vous ne rendez pas justice. Je le fais avec d’au- 
tant plus de plaisir qu’en justifiant ce poète je soutiens mon 
meilleur ami et mon frère en Apollon, sur qui quelques esprits 
malins ont prétendu de détourner le coup de patte que vous 


1. Barbin, libraire à Paris. 
2. L'abbé de Chaulieu. 
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donnez au vieux style, que j'estime autant que vous paraissez 
l’estimer peu : 


Bien écrire est un talent, 
Bien juger en est un autre : 
Témoin cette Épître vôtre 
D'un tour, d’un style excellent, 
Où badinez finement 

Mais jugez peu sainement, 

Me plaçant sur le Parnasse 
Un peu témérairement, 
Lorsque vous avez l'audace 
D'y refuser une place 

A ce grand Maître Clément, 
Et traitez son vieux langage 
D'un fantastique assemblage 
De mots, dont l’antiquité 

Et le peu fréquent usage 
Joint à quelque obscurité 
Font la force et la beauté; 
Sans vouloir y reconnaître 

La noble simplicité, 

Le tour, a naïveté, 

La précision d’un maître 

Qui, dans sa facilité, 

Est juste et non affecté, 

Net, plein de variété, 

Fécond en rimes nouvelles; 
Lequel a si bien chanté 

Que des chansons les plus belles 
Le temps vainqueur indompté 
De ses chansons immortelles 
N'a pu ternir la beauté 

Et les grâces naturelles. 

Or, ne croyez que tous vers 
Récités avec emphase, 
Écoutés avec extase, 

Coulent des canaux ouverts 
Du coup de pied de Pégase; 
Mais ces vers-là seulement 
Qui semblent naître sans peine, 
Et, fût-ce en langue ancienne, 
Mélent délicatement 

L'utile avec l’agrément. 
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De ces eaux de l’hypocrène 
En notre temps La Fontaine 
Avait bu très largement, 
Mais, de son aveu, sa veine 
Cède à celle de Ciément. 
Des deux, il est vrai, le style 
Pur, net, coulant et facile, 
Ne ressemble aucunement 

À cette gothique idylle 

Où Ronsard, poète habile 
En grec, en latinité, 
Quittant Marot et Virgile, 
Affecta l’obscurité 

D'une phrase difficile. 

En quoi vous dirai, Seigneur, 
Que faites tort à l’auteur 
Qui prend Marot pour exemple, 
Et quelquefois dans le Temple 
Reçoit encor poliment 

Cette Muse douce, aisée, 
Qui naguère a tristement 
Conduit son dernier amant, 
La Fontaine, à l'Élysée, 
Muse à Ronsard opposée 
Autant qu'au feu véhément 
L’est la douce rosée. 

Par quoi conclus hardiment, 
Trouvant Marot excellent, 
Admirant l’Epiître vôtre : 
Bien écrire est un talent, 
Bien juger en est un autre. 


L’indolent La Fare et le plaisant abbé eurent bientôt fait 
d'oublier le petit coup de dent de l’irascible Anglais. Le débat 
ne dégénéra point en querelle. Mais la Reponse de La Fare 
jette quelque lumière sur ce regain de vogue dont jouit Marot 
au début du xvurre siècle et sur les opinions littéraires de la 
Société du Temple. 

Gustave L. Van RoosBROECK. 


University of Minnesota. 
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LA PREMIÈRE TRADUCTION FRANÇAISE 
DU TIMÉE DE PLATON. 


La plus ancienne traduction française du Timée de Platon 
est celle de Loys le Roy, dit Regius, qui a paru pour la pre- 
mière fois en 1551, sous la forme d’un petit volume in-8o carré. 
Cette première version, publiée à Paris chez Michel Vascosan, 
était dédiée au cardinal de Lorraine. Une réédition en a été 
faite en 1582, quatre ans après la mort de Le Roy, par les 
soins de l’imprimeur Abel L’Angelier, qui la dédia à Augustin 
de Thou, prévôt des marchands. Cette version de 1582 est enri- 
chie de commentaires assez abondants, que L’Angelier, dans 
sa préface, déclare avoir trouvés dans les papiers de Le Roy. 
Elle forme un volume in-80 carré de 318 pages 2. 

L'auteur de cette traduction, Loys le Roy ou Regius, n’a pas 
acquis une célébrité comparable à celle de son maître Guil- 
laume Budé. Bien qu’il ait succédé en 1572 à Denis Lambin 
dans la charge de lecteur royal pour la langue grecque, on 
cite à peine son nom parmi ceux des hellénistes du xvre siècle. 
Toute sa vie, il paraît être demeuré un assez pauvre hère, si 
l'on en juge par les sollicitations lamentables dont il ne cesse 
de poursuivre ses protecteurs 3. Nous connaissons un peu sa 
vie, grâce à la monographie de M. Becker. Il est né à Coutances, 
vers 1510. Il est venu de bonne heure à Paris, où il a étudié 


1. Et non in-4°, comme l’indiquent les bibliographies de Becker et 
de Lanson. 

2. « Le Timée de | Platon, | traittant de la nature du monde, et 
de l’homme, et de ce | qui concerne vniuersellement tant l’alme, 
que le corps des deux : translaté de | Grec en Fräçois, auec l’expo- 
sition des | lieux plus obscurs et difficiles. | Par Loys le Roy dit 
Regius. | Plutarque de la creation de l'ame, que | Platon descrit en 
son Timée. | À Paris, | Par Abel l’Angelier au premier pillier de | la 
grand’salle du Palais. | MDLXXXII. | Auec priuilege. | 16 p. de titre 
et feuillets liminaires, 318 p. (seul le recto porte une pagination), 
8 p. de privilège et tables. | Achevé d'imprimer le vingt-troisieme 
iour de | mars, l'an mil cinq cens octante-vn, par | Pierre le Voir- 
rier, Imprimeur du | Roy és Mathematiques | Pour Abel l’Angelier, 
tenant sa boutique au | premier pillier de la grand’sale du Palais. » 

3. Cf. A.-Henri Becker, Un humaniste du XVI° siècle : Loys le 
Roy {[Ludovicus Regius). Paris, 1896, in-8°. 
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le grec et le latin, sous la direction de Danès et de Toussain. 
Il s’est lié avec Guillaume Budé, dont il devait publier en 1540 
un éloge latin excellent. Un séjour à Toulouse, où il étudie, 
puis enseigne le droit, de nombreux voyages en Allemagne, 
en Italie, en Angleterre (jusqu’en 1550), ne l’empêchent pas de 
continuer à lire les auteurs grecs et latins avec une ferveur 
d’admiration qu'attestent tous ses écrits. En 1551, il inaugure 
par une version du T'imée la série de ses traductions qui com- 
prend les discours d’Isocrate et de Démosthène, le Phédon, le 
Banquet et la République de Platon, la Politique d’Aristote. 
Outre ces traductions, Loys le Roy a publié plusieurs ouvrages 
politiques en latin et en français. Mais ces productions origi- 
nales ne dépassent pas la médiocrité et c’est surtout comme 
traducteur que Le Roy a droit à une rapide mention. Il est le 
premier qui ait traduit en français des dialogues importants de 
Platon!. 

M. Becker, qui a étudié avec soin les traductions du Phédon 
et de la Republique, s’est contenté de mentionner la version du 
Timée. Peut-être, s’il l’avait examinée, eût-il porté sur l’œuvre 
de Le Roy traducteur un jugement plus indulgent2. 

Non seulement cette version n’est pas sensiblement plus 
infidèle que la plupart de celles des modernes, mais elle a le 
grand mérite de rendre, avec beaucoup de précision naïve, 
nombre d'expressions de Platon que les interprètes plus récents 
ont affadies. La langue du xvie siècle ressemble plus que la 
nôtre à la langue volontairement archaïque et technique du 
Timée. Des mots comme : circonfus, concoction, concrétion 
(opposé à discrétion), constipation (condensation), crassitude 
(densité), crueur (sérosité, ixwp), opinable (èoExotés), séminaire, 
etc., gardent mieux que nos expressions modernes la couleur 
des termes grecs employés par Platon. A la vérité, Le Roy, et 
on ne peut pas trop lui en faire grief, n’a pas compris un assez 
grand nombre de passages techniques. Mais, par contre, il lui 
arrive d'entendre des endroits qui demeurent inintelligibles 
dans les versions de Cousin, de Saisset, d'Henri Martin, d’Ar- 
cher-Hind ou de Fraccarolli. D’après M. Becker, Le Roy s’est 


1. On ne peut guère citer avant le Timée de Le Roy qu’une tra- 
duction de l'Axiochus par Postel, en 1510, et la traduction du Lysis 
par Bonaventure des Périers (1542). 


2. Cf. p. By. 
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contenté le plus souvent, dans ses traductions de Platon, de 
mettre en français la traduction latine de Ficin. Ce jugement 
ne s’applique pas à la traduction du Timée. Non seulement le 
traducteur a suivi souvent pas à pas le texte grec, mais son 
commentaire {surtout dans sa première partie) témoigne de con- 
naissances historiques et philologiques assez étendues. Le Roy 
a lu les autres dialogues de Platon; il cite à propos Hérodote, 
Hippocrate, Aristote, Cicéron, Sénèque, Procius, Diodore de 
Sicile. Bref, son travail n’est pas négligeable. 

Il n’est pas surprenant que Le Roy ait voulu commencer par 
le Timée son œuvre de traducteur. Visiblement, il s’est proposé 
de mettre en français les écrits les plus caractéristiques de l’an- 
tiquité grecque. Or, le Timée garde au xvre siècle tout le pres- 
tige que lui confère une longue tradition. Dès la génération qui 
suit celle de Platon, ce dialogue obscur et difficile est devenu 
classique. A l’époque’ alexandrine on admet communément 
qu’il contient l’essentiel de la pensée de Platon. Le moyen âge 
chrétien, arabe ou juif, hérite de cette admiration que les huma- 
nistes du xvi* siècle ne renieront pas. Le Roy se fait de Platon 
une image qui n’est pas très différente de celle que s’en font 
les savants du xure siècle. Dans l’épître dédicatoire au cardinal 
de Lorraine, 1l parle de Platon à peu près comme saint Tho- 
mas ou Dante. « Or, entre tant qui ont mis la main à la plume, 
par le passé, et escrit de grandes choses et fort profitables à la 
posterité : certainement il ne s’est trouué homme puis deux 
mille ans qui ait escrit plus doctement et éloquemment 
ensemble que Platon, ne qui ait mené vie plus honneste et 
plus chaste. Il a esté tant sçauant que toute l’antiquité l’a estimé 
plus tost diuin qu’humain, et est celuy entre tous les philo- 
sophes gentils qui a plus pres approché de la religion chres- 
tienne. Et ou les Grecs alloient au paravant és estranges pays 
estudier : les estrangers commencerent en son temps uenir à 
Athenes pour estudier; et fust Aristote mesme, qui a esté si 
grand personnage en toutes sciences, son disciple par l’espace 
de vingt ans... Il n’y eust pays ou il entendist y auoir gens 
sçauans, ou il n’allast pour les voir, estimant peu par le desir 
qu’il auoit de sçavoir les dangers qui luy en pouuoient adue- 
tir, estant lors le monde diuisé en plusieurs seigneuries, et la 
mer couuerte d’escumeurs et corsaires. » Et de toutes les œuvres 
de Platon, c’est le Timee qui a d’abord excité son enthousiasme. 
« Ainsi, ayant leu plusieurs beaux liures de luy, finablement ie 
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tombay en celuy ou 1l traitte de la creation du monde et de la 
nature de l’vniuers, qu'il nous a laissé le plus accomply de 
tous, et l’a intitulé du nom de Timée Pythagorique, qui parle 
plus largement au dialogue. Lequel liure, ie me suis ingeré 
rendre en nostre lägue, pour en auoir plus parfaicte intelligence, 
pour accoustrer mon style et dresser le iugement. Sans doubte 
le trauail a esté gräd, pour la difficulté de la matiere, et pour- 
ceque personne, jusques à present, n’a traitté de la philosophie 
en françois. » 

Le commentaire, assez précis dans la première partie, devient 
vague et diffus vers la fin. Sans doute le manuscrit de Loys le 
Roy n’était-il pas achevé. D’ordinaire, Le Roy paraphrase le 
texte, mais il n’est dépourvu ni d'esprit critique ni de connais- 
sances historiques. Par exemple, au début, après avoir relevé 
que Timée, le principal personnage du dialogue, est un philo- 
sophe pythagoricien, il ajoute : « L’on voit encore aujourd’huy 
un liure de cette matiere, soubz le nom de Timee, mais ie 
doubte qu’il soit de luy, ou que ne soit celuy que suyuit Pla- 
ton, pour plusieurs raisons, mais principalement parceque 
traittant de la matiere premiere il use de ce mot ÿAn dont Pla- 
ton n’a jamais usé... et aussi que ce liure a bien parler n’est 
qu’un épitome ou abbrégé de ce dialogue » (p. 12 vo). A 
propos de l’Atlantide, après avoir rappelé que certains attri- 
buent au récit de Platon une valeur historique, Le Roy déclare : 
« De ma part, j'estime que Platon l’ait cité pour l’honeur de 
son pays, et pour monstrer l’antiquité du monde » (p. 13 vo). 
Lorsque Platon parle de neuf mille ans écoulés depuis la fon- 
dation de l'Égypte, Le Roy remarque : « Eudoxe, grand mathe- 
maticien entre les Grecs, a escrit que les ans des Égyptiens se 
contoyaient à Ja lune et non au soleil, et n’estoient que mois » 
(p. 16 vo). En général, il s’abstient des divagations mystiques 
et mathématiques auxquelles se complaisent après lui beaucoup 
d’interprètes. On voit qu’il a été à bonne école. 

Pour ces raisons, la plus ancienne traduction française du 


Timée mérite encore d’être consultée. 
Albert Rivauo. 


1. [Notre président, M. Abel Lefranc, a récemment appelé l'atten- 
tion sur le traité De la vicissitude... des choses de Loys Le Roy, en 
montrant dans une étude des Mélanges offerts à M. Lanson que cet 
ouvrage remarquable avait fondé la philosophie de l’histoire. (NorTe 
DE LA RÉDACTION.)] 


REV. DU SEIZIÈMR SIÈCLE. IX. 19 


290 MÉLANGES. 


UN CABINET D’HOMME DE LOI 
AU XVI: SIÈCLE. 


Durant quelques semaines, on a pu voir exposée à la vitrine 
d’un magasin de la rue de Rennes une peinture sur bois du 
x vie siècle, dont nous croyons utile de fournir une reproduction 
à nos lecteurs. Ce tableau représente, selon nous, l’intérieur 
d'un cabinet d’avocat ou de procureur au xvie siècle, sans 
doute dans une ville de la province française. Rien de plus 
piquant ni de plus vivant que cette peinture, fort bien venue 
et dont l’état de conservation est excellent. 

L'homme de loi est assis sur un siège à dossier élevé, vers l’ex- 
trémité d’une assez longue table, couverte de dossiers ficelés. 
Près de l’entree, le clerc est assis à une autre table, pareille- 
ment chargée, et semble écrire. Les sept plaideurs sont tous 
des paysans; l’un d’eux est accompagné de sa femme. Tous 
tiennent leur chapeau à la main ou sous le bras. Auprès de 
l'avocat, occupé à lire le papier qu’un plaideur vient de lui 
remettre, celui-ci se tient debout et lui expose son litige. A 
l’autre bout de la table, un autre paysan ne tardera pas à lui suc- 
céder. Quatre plaideurs sont debout devant la table de l’avocat; 
en une attitude humble et timide, ils attendent de pouvoir entre- 
tenir l’homme de loi, à leur tour. L’un d’eux porte une volaille, 
qui constitue ses « épices »; le paysan qui se tient derrière lui 
reçoit également un panier d'œufs que sa femme lui tend et 
qu’elle sort d’une hotte, à côté de laquelle est un autre panier. 
Près de la porte figurent le septième plaideur qui tient un 
assez long bâton et, dans l’embrasure, un nouvel arrivant. 
Derrière l’avocat, un vaste bahut, le long duquel sont suspen- 
dus des papiers et dont le dessus est couvert de sacs de pro- 
cès étiquetés. Derrière le clerc, et aussi de l’autre côté de la 
porte, quantité d’autres sacs et dossiers, suspendus au mur ou 
rangés sur des planches. Cà et là, par terre et sous la grande 
table, sacs et paperasses gisent pêle-mêle. La pièce est éclairée 
par une fenêtre près de laquelle se tient l’avocat. Les volets 
intérieurs sont ouverts; quelques papiers y sont attachés. Les 
figures des personnages sont toutes expressives à un haut 
degré et présentent des types évidemment français. Les cos- 
tumes sont peints avec un parfait réalisme. En ce qui touche 
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la région à laquelle les types ont été empruntés, on pourrait 
peut-être songer de préférence à une œuvre exécutée dans le 
nord de la France. Certes, il n’est pas impossible que cette 
pièce ait déjà été signalée et même publiée; inédite ou non, 
elle ne pourra manquer d’intéresser vivement les lecteurs de 
notre Revue. 

Nous remercions M. Maurice Marignane (70, rue de Rennes) 
d’avoir bien voulu nous confier une reproduction de ce tableau, 
qui constitue un curieux document, bien propre à nous repré- 
senter les mœurs et les habitudes du xvie siècle. 


Abel LEFRANC. 


LA BIBLIOTHÈQUE DE JEHAN DE RAFFOU 


DOCTEUR RÉGENT DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE POITIERS 
(1584-1635). 


Un article que M. P. Rambaud, l’érudit poitevin, a consacré, 
dans le Bulletin de la Société française d'histoire de la méde- 
cine, à Jehan de Raffou, docteur régent de la Faculté de méde- 
cine de Poitiers au xvue siècle, nous fournit quelques rensei- 
gnements curieux sur les études médicales et la culture générale 
d'un médecin à la fin du xvie siècle. 

Raffou étudia en médecine à Poitiers et à Montpellier. Nous 
savons les questions qu'il dut traiter pour conquérir ses grades. 
Il fut interrogé à son premier examen sur la digestion : An per 
somnium coctio fiat melior quam per vigilias? Sa dispute quod- 
libétaire porta sur la peste; sa thèse cardinale sur le diagnos- 
tic par les urines. Pour sa licence, il disserta sur un aphorisme 
d'Hippocrate, le 20° de la 3e section : Vere enim furores et 
atrabiles, etc. Il examina dans sa thèse de doctorat an phtisicis 
conveniat purgatio et conclut par l’affirmative. Il reçut le bon- 
net doctoral, en l’église Saint-Pierre (bien qu’il fût protestant), 
en présence du recteur, des professeurs des quatre Facultés, 
du clergé, des magistrats du présidial, du maire, des échevins 
et des notables. À son entrée dans la cathédrale 1l avait dû 
monter en chaire et, revêtu d’une robe de camelot rouge ayant 
des parements de taffetas bleu, discuter en latin sur un sujet 
médical. 
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Sa bibliothèque était moins riche que celle de son compa- 
triote et confrère Guillaume Sacher, docteur en médecine, cha- 
noine de Saint-Pierre, qui possédait plus de 800 volumes. L’in- 
ventaire dressé par le libraire Laurent Guéry, en janvier 1636, 
énumère 435 volumes. La plupart sont des ouvrages de méde- 
cine, en latin. Les humanités y sont représentées beaucoup 
plus largement que dans la bibliothèque du chanoine Sacher, 
d’abord par une trentaine d’écrivains anciens : Cicéron, Pline 
le Jeune, Sénèque, Aristote, Platon, Plaute, Virgile, Homère, 
Plutarque, Catulle, Tibulle, Properce, Athénée, Macrobe, Apu- 
lée, Tacite, Ovide, Lucien, un Corpus poetarum, puis par des 
commentaires de savants modernes : Érasme, Scaliger, Casau- 
bon, Juste Lipse. 

Comme son confrère Sacher, Jean Raffou ne s'intéresse pas 
à la poésie française. De toute la production poétique de notre 
Renaissance, il n’a retenu que les Œuvres de Du Bartas, son 
coreligionnaire. Il a quelque curiosité pour l’histoire; il lit le 
Voyage de François Mendoza Pinto, l'Histoire des Turcs, 
l'Histoire de France de Serre, l’Histoire des troubles, les 
Annales d'Aquitaine de Jean Bouchet. Il se plaît à méditer sur 
des sujets de philosophie morale : il a les Diverses leçons de 
Pierre Messie, les Épîtres de Guevara, les Essais de Montaigne 
et la Sagesse de Charron. 

Enfin, comme il est protestant, il lit la Bible en français. Il 
en possède quatre exemplaires. « Cinquante vollumes de la 
religion » et quelques traités de saint Augustin complètent 
son fonds de théologie. 

En somme, sa culture générale est latine et la plupart des 
instruments de sa science médicale sont également des ouvrages 
latins. Quelques livres d'histoire, de morale et de philosophie 
composent toute sa bibliothèque française. 


Jean PLATTARD. 


1. Voir Revue du XVI° siècle, 1920, p. 252 : La bibliothèque et la 
collection de tableaux d'un chanoine de Poitiers en 1581. 
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A. Renauper. Le concile gallican de Pise-Milan. Docu- 
ments florentins (1510-1512). Bibliothèque de l’Institut 
français de Florence (Université de Grenoble), 1re série, 
t. VII. Paris, É. Champion, 1922. 1 vol. in-8 de 
732 pages. ° 


Au début de l’année 1511, Louis XII, fort de l’appui du clergé 
de France, convoquait à Pise les représentants de l’Église 
universelle pour réformer celle-ci dans son chef et dans ses 
membres, c'est-à-dire, en réalité, pour déposer le pape Jules II, 
avec lequel il était en guerre. Un petit nombre de prélats et de 
docteurs de France et de Lombardie se rendirent à linvitation 
du roi. Chassé de Pise par la menace de l’éimeute, le concile 
se transporta à Milan (décembre 1511 à juin 1512), puis à 
Lyon, l’armée française ayant abandonné le Milanais et 
repassé les Alpes. 

Cependant Jules II triomphait, imposant à l'assemblée du 
Latran son absolutisme spirituel, en dépit des oppositions des 
églises nationales. 

M. Renaudet a, dans sa thèse sur la Préreforme et l'huma- 
nisme à Paris pendant les premieres guerres d'Italie, marqué 
la place qu'a tenue l'épisode du concile pisan dans l’évolution 
des doctrines de réforme en France. L'histoire de ce concile 
intéresse non seulement la vie religieuse du temps, mais aussi 
la politique de toute l’Europe occidentale. Pendant quelques 
mois, toutes les chancelleries s’occupèrent du concile convo- 
qué par le roi de France. Son échec allait même affecter les 
destinées de la république florentine. Faute d’avoir adopté une 
attitude ferme à l'égard du pape, le gonfalonier perpétuel, 
Pierre Soderini, perdit toute autorité. Il dut déposer ses pou- 
voirs entre les mains des partisans des Médicis. Le 14 sep- 
tembre 1512, le cardinal Jean de Médicis entrait triomphale- 
ment à Florence. Six mois après, il succédait à Jules IT sur le 
Saint-Siège sous le nom de Léon X. 
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Les actes originaux du concile ont été perdus, mais ils sont 
moins importants, nous dit M. Renaudet, que l'émotion pro- 
voquée par l’assemblée et son échec. Or, les documents que 
gardent les Archives d'Etat, à Florence, « nous permettent 
d'assister à la préparation du concile, à sa réunion, à ses pre- 
mières séances; ils nous révèlent les inquiétudes et le mauvais 
vouloir des gouvernements florentins, leurs efforts pour se 
débarrasser au plus vite de la présence des députés; ils nous 
font connaître le conflit de la République et de Jules IT, son 
humiliation devant le pape et les préliminaires de la rentrée 
des Médicis. » 

Ces documents restés jusqu’à ce jour inédits, M. Renaudet 
les publie, groupés en six chapitres : le projet de concile, la 
menace du concile, la préparation du concile, la Sainte-Ligue, 
les sessions de Pise, les sessions de Milan et la rentrée des 
Médicis. 

Les recherches dans ce vaste recueil de pièces françaises, 
latines, italiennes sont facilitées par un index des noms propres, 
par un sommaire placé en tête de chaque document, par un 
commentaire historique précis. 

Cette publication fait le plus grand honneur à M. Renaudet 
dont la science exacte et solide n’est plus à louert. 


Jean PLATTARD. 


Frédéric LacHÈvre. Bibliographie des recueils collectifs 
de poësies du XVIe siècle (du Jardin de plaisance, 1502, 
aux Recueils de Toussaint du Bray, 1609), donnant : 
1° la description et le contenu des recueils ; 2° une table 
générale des pièces anonymes ou signées d'initiales de 
ces recueils (titre et premier vers), avec l'indication du 
nom des auteurs pour celles qui ont pu être attribuées. 
Paris, É. Champion, 1922. Gr. in-8° de 609 pages. 


M. Frédéric Lachèvre, à qui nous devons une Bibliographie 
des recueils collectifs de poésies du XVIIe siecle (de 1597 à 1700), 
publie aujourd’hui une Bibliographie des recueils du XVIe siècle. 
Voici le plan suivi dans cet ouvrage : 

Recueils généraux, de 1502 à 1595. 


1. Voir le compte-rendu de ses thèses de doctorat par M. V.-L. 
Bourrilly, Revue du XVI° siècle, t. V (1917-1918), p. 124-128. 
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Recueils généraux, de 1596 à 1608. 

Cette seconde partie reprend, avec additions et corrections, 
un certain nombre de florilèges étudiés dans la Bibliographie 
du XVIIe siècle. 

Recueils particuliers {les livres des amis, les palinodies, etc.). 

Pièces historiques (entrées, épitaphes, tombeaux, airs en 
musique). 

Cette bibliographie s’ouvre sur le Jardin de plaisance et fleur 
de rhétorique (1502), qui résume la poésie du xve siècle et se 
termine avec le Parnasse des plus excellents poëtes de ce temps 
(1607), dans lequel figurent des pièces de Malherbe et de ses dis- 
ciples. Elle est d’une extrême richesse. Des divisions nettes 
guident les chercheurs : M. Lachèvre a groupé, par exemple, 
parmi les recueils particuliers, les poèmes des partisans et des 
adversaires du platonisme, les livres des amis, les recueils de 
poésies religieuses catholiques et protestantes, etc. Trois tables, 
lune des poésies anonymes, l’autre des recueils collectifs clas- 
sés dans l’ordre alphabétique, la troisième des principaux noms 
cités, permettent de consulter rapidement ce gros ouvrage. 
Encore M. Lachèvre s’excuse-t-1l de n’avoir pu nous donner 
un tableau des pièces classées par auteurs avec notices bio- 
bibliographiques, comme :il l’a fait pour sa Bibliographie du 
XVIIe siecle. 

Cet ouvrage rendra les plus grands services pour l’étude de 
la poésie française et pour la connaissance de la vie littéraire 
au xvie siècle. Il est à recommander, pour la précision et la 
minutie de ses descriptions bibliographiques, non seulement 
aux érudits, mais encore aux amateurs et collectionneurs des 
belles éditions du temps de notre Renaissance. 


JP: 


Ph.-Aug. Becker. Clement Marots Psalmentüberset;ung. 
Berichte über die Verhandlungen der sächsischen Aka- 
demie der Wissenschaften zu Leipzig. Philologisch- 
historische Klasse, 72 Bd., 1920, 1 Heft. Leipzig, bei 
B.-G. Teubner, 1921, 41 pages. 


Dans cette étude, M. Becker traite la question de la traduc- 
tion des psaumes de CI. Marot. En trois chapitres, l’auteur 
étudie la genèse des psaumes de Marot, sa méthode de travail 
et sa valeur comme traducteur. 
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L'idée de traduire les psaumes n’est pas nouvelle; dans l’an- 
tiquité chrétienne, Paulin de Nole avait déjà paraphrasé trois 
psaumes en vers latins; au moyen âge et au début de la Renais- 
sance, 1l se trouve également quelques traductions ou adapta- 
tions de certains psaumes. On découvre une tendance analogue 
à celle de Marot chez les poètes latins de l’époque, Salomon 
Macrin et Nicolas Bourbon en France, Marcantonio Flami- 
nio en Îtalie, et quelques autres. 

Ce qui distingue CI. Marot de ces poètes, c’est qu’il a l’inten- 
tion de traduire peu à peu tous les psaumes et qu’il s'adresse 
à tous les milieux cultivés de sa nation, spécialement aux 
femmes. 

Qu'est-ce qui a donné l’idée à CI. Marot de faire cette tra- 
duction? Nous en sommes réduits aux suppositions; voicicelles 
de M. Becker. 

Le sixième psaume, publié d’abord à part, parut en 1533 à la 
suite du « Miroir de l’ame pecheresse » de Marguerite, avec 
quelques prières rimées écrites par Marot et destinées à la reine 
de Navarre. D'autre part, vers 1529 le vieux Jacques Lefèvre fut 
chargé d’enseigner les psaumes au troisième fils du roi, le duc 
d'Angoulême, tandis que ses deux frères étaient retenus comme 
otages en Espagnet!. Peut-être la traduction de Marot est-elle 
en relation avec cet enseignement et devait-elle servir de texte 
à mémoriser pour le prince. 

Il existe une autre possibilité. Le sixième psaume est un cri 
de détresse adresse à Dieu au moment d’une grande épreuve 
et d'une maladie et, juste à ce moment-là (automne 1531), 
Marot tomba malade de la peste. Nous pouvons très bien sup- 
poser que Marot traduisit ce psaume d’abord pour lui-même, 
comme une prière adressée à Dieu dans sa propre épreuve, 
sans aucun autre but. 

En outre, depuis la fondation du Collège de France, où 
Vatable expliquait les psaumes, l'attention d'un grand nombre 
de personnes avait été attirée sur les psaumes et il est fort pos- 
sible que pendant sa convalescence Marot ait suivi les cours de 


1. Bucer, dans la dédicace de son commentaire des psaumes adres- 
sés au dauphin François (1529) : «... fratre tuo, Angolismensium 
principe, quem his sacratissimis odis, ut par erat filium Regis, pien- 
tissimus ille et eruditissimus senex, Jacobus Faber Stapulensis nuper 
instituit. » Voir Becker, p. 4. 
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Vatable. De bonne heure Marot se décida à une traduction sys- 
tématique des psaumes, probablement même avant sa fuite hors 
de France (automne 1534), et il y travailla jusque vers la fin de 
1537. 

M. Becker rappelle le vers suivant de l’épître dédicatoire qui 
accompagnait la traduction des Trente Psaumes : 


Tant quise l’as qu’à la fin l’as acquise. 


Il résulte de cette allusion que la remise des psaumes n’a 
pas eu lieu avant la conclusion de l’armistice de Monçon 
(novembre 1537). Marguerite reçut naturellement aussi un 
exemplaire, non seulement son frère, et c’est à cela que semble 
se rapporter l'épigramme 123, à M. de Juilly.Ce huitain ne figure 
pas encore dans le manuscrit de Chantilly (mars 1538), mais se 
trouve déjà dans l’édition des Œuvres, remises en août de la 
même année à l’imprimeur; le huitain aura donc été écrit entre 
mars et août 1538. Il s'agit très probablement d’une gratifica- 
tion de la reine de Navarre, et, étant donné le moment où ce 
huitain a été écrit, les 500 francs pourraient bien être un don 
pour les psaumes qui venaient d'être terminés. 

Depuis les travaux de O. Douen on considère généralement 
l’édition des Trente Psaumes, parue à Paris, chez Estienne 
Raffet, avec privilège de fin octobre 1541, comme l'édition prin- 
ceps. Cela est difficile à concilier avec les faits suivants : en 1530, 
Calvin publia à Strasbourg un recueil de cantiques contenant 
douze psaumes de Marot et, en 1541, parut à Anvers, sous la 
responsabilité du prédicateur de la cour, Pierre-Alexandre, une 
édition complète des Trente Psaumes; or, le texte de cette édi- 
tion est sensiblement différent de l'édition de Paris, mais con- 
corde mot pour mot avec les psaumes publiés par Calvin. Ce 
même texte soi-disant deformé se rencontre aussi dans la 
deuxième édition des œuvres de CI. Marot publiées par Dolet 
(1542), dans les liturgies des églises de Genève et de Strasbourg 
de 1542, respectivement 1543, et en outre dans des manuscrits. 
Nous trouvons ce même texte en cinq ou six endroits ; il s’agit 
là du texte authentique de CI. Marot; en effet, si nous compa- 
rons ce texte à celui du psaume 6, publié dans le « Miroir de 
l'ame pecheresse » (1533), et à celui d’une des strophes du 
psaume 9, dans le pamphlet publié par Marot contre Sagon 
(1537), nous constatons que les textes soi-disant déformés de 
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Strasbourg et d'Anvers concordent mot pour mot avec les pas- 
sages du psaume 6 de 1533 et du pamphlet de 1537, tandis que 
les deux textes de lédition de Paris (1541-1542) sont différents. 

D’où provient ce premier texte des Trente Psaumes? M. Becker 
admet l'existence d'une édition de Paris, publiée en 1538. Son 
argumentation est la suivante : d’après la déposition du rer mai 
1539 de l’imprimeur Jean Girard à Genève, celui-ci aurait, dans 
le courant des trois dernières années, aussi imprimé des 
psaumes de Marot. L'éditeur genevois peut avoir obtenu le 
manuscrit des Trente Psaumes par une indiscrétion, contre 
la volonté du poète, ou bien il aura reproduit une édition pari- 
sienne antérieure. 

Le fait suivant parle en faveur de l’existence de cette édi- 
tion parisienne. Lors de la perquisition faite en 1538 chez Jean 
Morin qui avait édité le « Cymbalum Mundi » de Bonaven- 
ture des Périers, 1l se trouva également quelque écrit de Marot 
(mesme de Clement Marot, que l’on vouloit faire imprimer). 
C’est ainsi que s'exprime, en date du 7 mars, le premier président 
du Parlement, Lizet!. 

D’après M. Becker, ces imprimés confisqués par la police 
constitueraient justement l'édition recherchée de 1538 des 
Trente Psaumes. | 

Quelques exemplaires auraient déjà été imprimés; l’un serait 
parvenu en secret à Genève, où il fut réimprimé par Girard; 
un exemplaire serait parvenu à Strasbourg, et Calvin en aurait 
tiré ses douze psaumes; un autre serait parvenu à Anvers, où 
Pierre-Alexandre le fit paraître, et un autre à Lyon, où Dolet 
aurait adjoint à l’édition complète des œuvres de Marot. 
Peut-être aussi n'a-t-on pu sauver qu’un exemplaire; car les 
différents textes si semblables pourraient tous être dépendants 
de la réédition de Genève. 

D’après M. Becker, Marot, confiant dans l’appui du roi, avait 
formé le plan de publier ses Trente Psaumes, terminés vers la 
fin de 1537, sans les soumettre auparavant à l'approbation des 
théologiens qui auraient exigé des modifications; dans ce but, 
il se serait adressé à l’éditeur parisien Jean Morin qui, l'été 
précedent, avait publié son pamphlet contre Sagon. 


1. Bull. de la Soc. hist. du protestantisme, 1889, p. 575; Cymbalum 
Mundi, éd. P.-P. Plan. Paris, 1914; Ph. Renouard, /Zmprimeurs pari- 
siens. Paris, 1808, p. 204 (J. de la Garde). 
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Entre temps, Marot travaillait à la revision de ses psaumes ; 
en 1541-1542 paraît l’édition de Paris, chez Estienne Roffet. 
Le privilège est accordé sur le vu de trois docteurs de la 
Faculté de théologie constatant que cette traduction ne con- 
tient rien qui soit contraire aux préceptes et aux croyances de 
l'Église. Le texte est fort différent de celui des éditions anté- 
rieures (cf. psaume 6). Au début de 1542, Marot avait de nou- 
veau dû fuir et s'était rendu à Genève où il publia, en août 
1543, son édition des Cinquante Psaumes. 

Ainsi donc, exception faite du psaume 6, dont nous possé- 
dons un texte primitif de 1533, les trente premiers psaumes 
existent en deux textes : 1. Le texte original de 1537-1538 
(recueil de cantiques de Strasbourg de 1539, liturgies genevoises 
et strabourgeoïises de 1542, les deux impressions d'Anvers, 
1541, et la 2e édition de Dolet de 1542); 2 a. Le texte revisé (éd. 
de Paris, 1541-1542); 2 b. Le texte définitif des Cinquante 
Psaumes (1543). La différence entre le texte de la première et 
de la deuxième version (r et 2 a) est assez considérable, la 
troisième revision n’a guère apporté de changements. Les 
vingt derniers psaumes, ainsi que le cantique de Siméon, 
n'existent que sous une seule forme, celle de l’édition de 1543. 

Pour ses traductions d'auteurs grecs et latins, Marot se ser- 
vait de commentaires; il en fit de même pour sa traduction 
des psaumes. En fait, il ne manquait pas de moyens de se docu- 
menter; M. Becker cite plus d’une page de textes originaux, 
de commentaires et de traductions de la Bible. Mais, ce qui 
est étonnant, nous savons actuellement, grâce à M. Becker, 
que Marot s’en est tenu au commentaire publié par le réfor- 
mateur strasbourgeois, Martin Bucer (sous le pseudonyme 
d’Aretius Felinus), à Strasbourg en septembre 1529 et dédié 
au dauphin François, alors en Espagne. Cet ouvrage eut 
quatre éditions et, en 1533, il parut à Genève une adaptation 
française. La preuve de cette influence est fournie par les som- 
maires que Marot a mis en tête de chaque psaume et qui con- 
cordent presque sans exception et mot pour mot avec ceux de 
Bucer. L’emploi de ce commentaire a été constant. L’imita- 
tion ne se borne pas uniquement à ces sommaires, mais toute 


1. « Sacrorum Psalmorum libri quinque ad ebraicam veritatem 
versi et familiari explanatione elucidati per Aretium Felinum theo- 
logum. » 


300 COMPTES-RENDUS. 


l'interprétation de la pensée du psalmiste est conforme à celle 
de Bucer; on retrouve même chez Marot certaines expressions, 
certains détails empruntés au réformateur. C’est grâce à lui 
que Marot a pu rendre le texte original avec une telle fidélité 
et que l’église réformée a possédé un psautier qui n’a point 
été surpassé. 

D’après la tradition, Vatable ou Saint-Gelais auraient aidé 
Marot. Des connaissances hébraïques de Saint-Gelais on ne 
sait sans cela rien (M. Becker). Quant à Vatable, si nous 
cherchons à nous faire une idée de ses cours par les « Adno- 
tationes » de Robert Estienne, nous constatons qu’ils présentent 
une grande analogie avec les commentaires de Bucer, dont 
Vatable doit s'être servi; peut-être Bucer et Vatable ont-ils 
puisé à une source commune {des exégètes juifs)? 

Trouve-t-on d’autres influences dans les psaumes de Marot? 
M. Becker a constaté par-ci par-là (par exemple psaume 2, v. 2) 
quelque analogie avec le « Quintuplex Psalterium » de Lefèvre 
d’'Étaples, mais c’est de peu d'importance. Il se pourrait que 
CI. Marot eût été influencé par quelque traduction française 
de la Bible. Les psaumes 22, 8; 79; 91, 4, sont presque iden- 
tiques à ceux de la version d'Olivetan (1535), employée à Genève 
dans le culte public. 

Il est intéressant de voir comment Marot se tire d'affaire en 
présence de difficultés d’exégèse ou dogmatiques. Par exemple, 
du psaume 2, 7, nous possédons trois versions différentes; dans 
sa troisième version (éd. de 1543), Marot en revient presque mot 
à mot à son premier texte. Il faut y voir l'influence de Calvin 
(cf. le commentaire des psaumes de Calvin, Genève, 1557). On 
peut faire la même supposition pour le passage suivant : 
psaume 4, v. 2. Marot l’avait d'abord traduit : 


Jusques à quand, Ô gens humaines ? 


Mais Bucer, Vatable et d’autres donnaient une interprétation 
différente; aussi Marot écrit-il dans l'édition de 1541-1542 : 


Jusques à quand, ducs, capitaines. 


Calvin n'approuve pas cette interprétation (voir son commen- 
taire). Marot se range finalement à l’avis de Calvin et dans son 
édition de 1543 il écrit : 


Jusques à quand, gens inhumaincs. 
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M. Becker étudie la façon dont Marot rend le texte hébraïque. 
Il insiste également sur le fait que cette traduction a été faite 
dans un esprit de profond respect et avec plus de foi qu’on ne 
l’admet généralement. 

La poésie des psaumes inspira Marot et les poèmes qu'il inti- 
tule Cantiques ne sont autre chose que des psaumes. Son Chant 
nuptial de Mme Madeleine de France est imité librement du 
psaume 45; celui sur l’Entrée de l’Empereur à Paris est une 
paraphrase du psaume 24; le « Cantique sur la maladie et la 
convalescence du Roy », par son brusque passage de la tristesse 
à l’allégresse, rappelle le psaume 6. 

Pour permettre au lecteur de saisir le rapport existant entre 
la traduction de Marot et le commentaire de Bucer, M. Becker 
reproduit en annexe le psaume 9, « Confiteor tibi domine in 
corde meo », avec les sommaires et le commentaire de Bucer. 

Cette publication de M. Becker ouvre des aspects nouveaux 
sur la traduction des psaumes de Clément Marot. 


W.. DE LERBER. 


LCI — ——— — 


CHRONIQUE. 


ANNIVERSAIRES. — Joachim du Bellay. — L'année 1922 était 
le quatrième centenaire de la naissance de Joachim du Bellay. 
M. Pierre de Nolhac l’a rappelé à propos dans un article 
publié par la Revue des Deux Mondes (1er novembre) sous ce 
titre : Un centenaire oublié. Il a célébré dignement l’art 
durable du poëte angevin qui, mieux que personne avant lui, 
a su « enclore tant de visions dans les limites d’une construc- 
tion poétique aussi étroite que le sonnet. L’art s'y montre tel- 
lement sûr et la nuance si parfaite que le sonnet même d’un 
Ronsard, mis en comparaison, semble parfois du travail gros- 
sier. Du Bellay n’a pas seulement, comme il s’en vante avec 
raison, ajouté au sonnet italien cette façon de « tomber » en 
beauté qui caractérisera désormais le nôtre. Il s’est fait une 
langue sobre, aisée, colorée, d’un plein naturel, « doux cou- 
« lante », disait Belleau. » 

Les journaux tourangeaux (le Journal d’Indre-et-Loire du 
dimanche 26 novembre, la Dépéche du samedi 25 novembre, 
sous la signature de M. Horace Hennion) ont consacré de bons 
articles au chantre des bords de « Loyre ». 

L'Université de Poitiers, qui a compté du Bellay parmi ses 
étudiants, a commémoré sa naissance par une conférence de 
M. Plattard sur l’œuvre du poète angevin. Le 29 novembre, 
cette conférence a été répétée à Tours, à l’Institut d’études 
françaises de Touraine. 

Enfin, le lundi 18 décembre, la Société des Artistes ange- 
vins et la revue la Muse française donnaient un banquet pour 
célébrer à la fois l'élection à l'Académie française de M. de 
Nolhac, poëte et historien des poètes de la Pléiade, et le qua- 
trième centenaire de la naissance de Joachim du Bellay. Des 
discours furent prononcés par M. Maurice Allem, secrétaire de 
la rédaction de la Muse française, et René Bazin. Des vers en 
l’honneur de Joachim du Bellay furent dits par les poètes Gan- 
dilhon Gensd’armes et Tristan Derême. Enfin, des poèmes des 
Regrets furent lus par M. de Nolhac. 
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On trouvera le compte-rendu de cette fête de poésie dans le 
numéro du 10 janvier de la Muse française, qui reproduit, à 
cette occasion, l’ode de Joachim du Bellay : Du premier jour 
de l’an, au seigneur Bertran Bergier de Montembeuf. 


Saint François de Sales. — Des séries de conférences com- 
mémorent, en ce moment même, le troisième centenaire de la 
mort d’un autre écrivain qui appartient par sa jeunesse et par 
sa formation au xvie siècle : saint François de Sales. Signalons 
en particulier celles de M. Henry Bordeaux à la Société des 
conférences, reproduites dans l’Opinion. Dans le numéro du 
12 décembre 1922 du Journal des Débats, M. Martin Basse 
rappelle dans quelles circonstances l’évêque d'Annecy mourut 
à Lyon : 


En 1622, saint François quittait Annecy, appelé par le duc de 
Savoie qui l’invitait à venir à Avignon féliciter le roi Louis XIII de 
son triomphe sur les huguenots. En fâcheux état de santé, l'évêque 
avait fait son testament avant son départ. 

Les cours de Savoie et de France partirent d'Avignon le 25 no- 
vembre et arrivèrent quatre jours après à Lyon, où Marie de Médi- 
cis et Anne d’Autriche étaient venues à la rencontre du roi. 

Refusant l'hospitalité que lui offrait son ami l’intendant Jacques 
Olier, dont le fils Jean-Jacques devait fonder plus tard la Compa- 
gnie de Saint-Sulpice, saint François, qui estimait que « jamais il 
n'était mieux que quand il n’était guière bien », alla loger dans 
la maison du jardinier du couvent de la Visitation, près de Belle- 
cour. Il y occupa une chambre sous le toit. 

Au cours du mois de décembre, il prêcha au monastère de la 
Visitation et dans diverses églises. Ses amis s’attristaient de l’alté- 
ration de ses traits. 

Le jour de Noël, il dit à la Visitation la messe de minuit, célébra 
à l’église des Dominicains sa seconde messe et revint pour la troi- 
sième à la Visitation. Il prêcha le soir pour la prise d’habit de 
deux Visitandines et alla saluer Marie de Médicis, dont le départ était 
fixé au lendemain. 

Le 26, saint François de Sales dit sa messe, va dîner chez un 
ami, vicaire général du diocèse, chanoine de Saint-Nizier. Il fait, 
le soir, une conférence à ses chères filles de la Visitation sur la 
résignation chrétienne : « Ne rien demander, ne rien refuser, mais 
soufirir et recevoir également tout ce que Dieu permettra à notre 
sujet. » 

Le 27, il se confesse, dit sa messe, reçoit les visites du duc de 
Bellegarde, gouverneur de Bourgogne, et de M. de Villeroy, gouver- 
neur de Lyon, va saluer en leur logis le duc de Nemours et le 
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prince de Piémont, revient dans sa chambre et écrit trois lettres, 
dont la dernière demeure inachevée. 

C’est vers deux heures et demie de l’après-midi qu’une attaque 
d'apoplexie le frappe. Il reste en pleine lucidité, se confesse, fait sa 
profession de foi, reçoit l’extrême-onction. 

Il mourut le lendemain 28. Quelques amis vinrent le voir, qu'il 
reconnut. Les médecins, pour le tirer de son assoupissement, « lui 
mirent le fer chaud sur la nuque, le bouton de feu sur le haut de 
la tête ». Ses dernières paroles furent pour prononcer le nom de 
Jésus. Il expira vers huit heures du soir. 

Les Lyonnais tentèrent de retenir dans leur ville les reliques de 
celui qu'ils considéraient comme un saint. Elles purent cependant 
être transportées à Annecy. M"° de Blonay, supérieure du monas- 
tère de la Visitation, conserva ici le cœur du saint évêque. Les 
religieuses se transmirent pendant cent cinquante ans le précieux 
dépôt. Au moment de la Révolution il fut transporté à Venise, où 
il demeure encore. 

Les Visitandines lyonnaises gardent le lit dans lequel mourut 
saint François et l’urne qui contint ses entrailles lors de l’embau- 
mement. La maisonnette du jardinier, transformée en oratoire en 
1665, vendue sous la Révolution, fut démolie vers 1826, lors de la 
contruction de la nouvelle gendarmerie. Sur le mur de celle-ci, rue 
Sainte-Hélène, une plaque a été placée rappelant au passant que 
là se trouvait l'emplacement de la chambre où mourut le doux et 
saint évêque. 


De tous les ouvrages publiés à l’occasion du centenaire de 
la mort de saint François de Sales, le plus important est sans 
doute la thèse présentée à l’Université de Poitiers pour le doc- 
torat ès lettres par M. l’abbé Vincent, professeur aux Facultés 
catholiques de l'Ouest, sur Saint François de Sales, directeur 
d'imes (Paris, Gabriel Beauchesne, 1923). On trouvera sur cette 
étude un article de M. L. Arnould dans le Journal des Débats 
du 26 janvier. La thèse complémentaire de M. l’abbé Vincent, 
sur le Travail du style chez saint François de Sales, d'apres ses 
corrections, montre quel soin l’écrivain apportait à se corriger. 
Cette conclusion est directement opposée au jugement que 
M. Henry Bordeaux portait récemment sur l’auteur de l’Intro- 
duction à la vie dévote, quand il déclarait que « sa phrase 
n’est ni travaillée ni surveillée. » (Au pays de saint François 
de Sales.) JP: 

À la mémoire du poète Hugues Salel. — La ville de Cazals 


(Lot) a fêté, le dimanche 11 juin dernier, la mémoire de deux 
de ses enfants, Hugues Salel (1504-1553) et Guyon de Maleville 
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(1550-1619). Le premier est fameux par ses rapports amicaux 
avec Marot et par sa traduction en vers des neuf premiers 
chants de l’J/iade. (Voir le résumé de nos connaissances sur ce 
poète dans un article de Miss Helen Harvitt, publié par la 
revue Modern philology de mars 1919, et Revue du XVIe siecle, 
1920, p. 275.) Guyon de Maleville passa toute sa vie en Quercy. 
Il est l’auteur d’un ouvrage consacré à sa province natale : Les 
esbats de Guyon de Maleville sur le pays de Quercy, qui a été 
publié pour la première fois en 1900 par la Société des Études 
du Lot. 

Des plaques commémoratives ont été apposées à la mairie 
de Cazals par les soins de la municipalité. En l’honneur des 
deux écrivains, des discours furent prononcés, des vers récités. 
M. Grangié, secrétaire du Syndicat d'initiative du Quercy et 
président de la Société des Études du Lot, retraça la vie et 
étudia les œuvres de Salel et de Guyon de Maleville dans une 
agréable causerie, dont on trouvera le texte dans le Journal du 
Lot du mercredi 14 juin. 


QUELQUES APERÇUS NOUVEAUX SUR LA BIBLIOTHÈQUE SAINT- 
VicTor. PANTAGRUEL, CH. VII. — Sous ce titre, notre confrère 
M. le Dr Paul Albarel publie une étude sur les titres de fantai- 
sie imaginés par Rabelais dans son fameux catalogue de la 
librairie Saint-Victor. 

La nouveauté des aperçus consiste en la découverte d’équi- 
voques érotiques dans la plupart de ces titres. On trouvera 
dans la Revue du XVIe siecle (1920, p. 284-285) celles des inter- 
prétations de M. Albarel qui nous paraissent le plus plausibles. 


LonGe ET DEsporres. — Sir Sidney Lee et M. Kastner ont 
signalé un emprunt du poète anglais Lodge à Desportes. Seize 
stances de son Glaucus et Silla, 1589, sont traduites d’un poème 
des Premières œuvres, 1576 : « O bienheureux qui peut passer 
sa vie, etc. » M. Vaganay vient de publier en une élégante pla- 
quette, tirée à cent exemplaires, le texte de Desportes et, paral- 
lèlement, celui de Lodge. 


Le DipcômMe DE JULESs-CÉSAR ScALIGER. — Notre confrère 
M. le Dr de Santi, dont nos lecteurs connaissent les savantes 
études sur la Renaissance à Toulouse et à Agen, a publié dans 
les Mémoires de l’Académie des sciences, inscriptions et belles- 
lettres de Toulouse (t. IX, année 1921), un article sur le diplôme 
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de maître ès arts de Jules-César Scaliger. Le texte de ce docu- 
ment se rencontre dans une apologie pour les Scaliger que 
Joseph-Juste, fils de Jules-César, publia en 1617 à Leyde ; Con- 
futatio fabulae Burdonum. 1] s’écarte sensiblement des formules 
ordinaires aux actes de ce genre et du style des chancelleries 
universitaires. Aussi Joseph Scaliger le tenait-il pour un faux, 
inventé par ses ennemis pour ridiculiser son père. La conclu- 
sion de M. le Dr de Santi est que ce diplôme est en effet un 
faux, mais qu’il a été fabriqué par Jules-César Scaliger à Agen. 
11 aurait imaginé ce diplôme, à lui décerné par l’Université de 
Padoue, parce qu'ayant quelques connaissances en médecine, 
il n'avait aucun titre pour l’exercer. | LP: 


AD FORMAM NASI COGNOSCITUR... (Gargantua, ch. xL). — Aux 
textes relatifs à cette croyance populaire qui sont cités dans 
l'édition critique, on peut ajouter un passage du De legibus 
connubialibus de Tiraqueau, édition de 1524, fol. cr vo. Il men- 
tonne parmi les femmes que leur dévergondage a rendues 
fameuses une certaine reine de Naples, qui ne pouvait voir 
d'hommes au nez long sans chercher à satisfaire avec eux sa 
sensualité effrénée : « Cum scçiebat aut videbat viras nasatos, 
necesse erat ut eos haberet in complexibus. Experta enim fue- 
rat id verum esse quod vulgo dici solet : nasi magnitudine, 
mutonis quoque quantitatem concipi. Ex quo versus ille nan 
admodum elegans, quem tamen Codrus id referens adscribit : 


Ad formam nasi et quae sequuntur. 


Cui subscripsit et illud Philelphi nonae decadas Hecatosticha 
tertia ad Catonem Saccum : 


Nam mensura, Cato, pendentis plurima nasi 
Creditur ingentem vulgo promittere caudam. » 


LATERANUS. — Dans le très intéressant article de M. L. de 
Santi sur Rabelaïs et Nicolas Bourbon (2e fasc. de la Revue du 
XVR siècle, 1922), il est question (p. 175) de Lateranus, que 
l’auteur identifie bien à tort à Guillaume Delattre. 

En vérité, Guillelmus LAT&RANUS est Guillaume Du Cosré, 
doyen du chapitre cathédral de Sainte-Croix d'Orléans en 
1546, grand archidiacre du diocèse d'Orléans et abbé de Bon- 
Repos au diocèse de Quimper. 

La France protestante (t. V. p. 653); . — Charles Cuissard, 
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dans les Chanoines et les dignitaires de la cathédrale d'Orléans 
{Mémoires de la Société archéologique et historique de l'Or- 
léanais, t. XXVIII, 1902, p. 130-131), ont donné de curieux 
renseignements sur Lateranus, qui se déclara protestant en 
1562 et fut condamné à mort ladite année (ce qui ne l’empêcha 
pas de vivre jusqu’à 1565). 

Il était, en 1558, l’un des administrateurs de l’Hôtel-Dieu 
d'Orléans (voir {Inventaire des Archives hospitalières d'Orléans 
antérieures à 1790, par J. Doinel et J. Soyer, 1920, p. 24, 
28, 36). 

Son successeur immédiat au doyenné de Sainte-Croix fut 
Jacques Amyot. 

Il y a aussi quelques lignes sur Du Costé dans la Gallia 
christiana (t. VIII, col. 1510), — qui oublie de dire qu'il était 
passé au protestantisme, — et dans Louis Jarry, Une corres- 
pondance littéraire au XVIe siecle : Pierre Daniel et les érudits 
de son temps, d’après les documents inédits de la Bibliothèque 
de Berne (dans Mém. de la Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, 
t. XV, 1876, p. 390). Jacques Soyer. 


UN o1zaIN DE JEHAN DE Boissonné. — M. le docteur P. Alba- 
rel nous signale, dans un exemplaire des « Annales de Foix», 
par Guillaume de la Perrière, imprimé en 1539, le dizain 
ci-après de Jehan de Boissonné, docteur régent à Tholoze : 


Foix fut iadis et si est bien encores 

Pays qui gloire et louange mérite, 

Et si oncq bruict eust par ses comptes, ores 
En doibt avoir Dhenry et Marguerite 

Ou la noblesse avec vertu hérite 

Aultant ou plus quen Princes que lon sache, 
Or pour garder que le temps ne nous cache 
Tant de beaulx faictz tresdignes de mémoire, 
Pour distinguer le vaillant preulx du lasche 
La Perrière a tyssu ceste histoire. 


Henry et Marguerite, à qui était dédié le livre de La Per- 
rière, étaient roi et reine de Navarre, comte et comtesse de 
Foix. JP: 


UN CABARET A LA MODE AU XVIe SIÈCLE. — Le Petit-More. — 
Au coin de la rue de Seine et de la rue Visconti, on voyait 
jusqu'à ces derniers jours une des plus vieilles enseignes de Paris, 
l'enseigne du Petit-More. Elle vient de disparaitre avec le cabaret 
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qui lui devait son nom et qui, au lieu de bouteilles, loge mainte- 
nant des tableaux. Ce modeste débit de vins avait derrière lui un 
passé presque illustre. M. Georges de Wissant retrace ses annales 
dans la Revue de France. Au xvi* siècle, hôtellerie en même temps 
que cabaret, le Petit-More était fréquenté par les plus grands sei- 
gneurs, si bien que Montaigne, voulant louer une auberge d'Italie, 
écrit dans son Journal : « On y fait si grande feste, qu’on dict que 
toute la noblesse du pays s’y assemble comme chez le More à Paris ou 
Guillot à Amiens. » Le Petit-More avait d’ailleurs tout ce qu'il faut 
pour plaire : un extérieur coquet, orné de pampres et de feuillages 
d’étain, la vue sur la campagne, car il était situé hors des portes 
de la ville, et surtout des vins de choix; la dépense y était de six 
écus par personne; on estimait qu’à ce prix le patron ne volait 
pas ses gens. (Journal des Débats du samedi 3 février 1922.) 


A l'instar de Paris, Poitiers avait son hôtellerie du Petit- 
More. C’est là que mourut le poëte Nicolas Rapin, le 17 mars 
1608. J. P. 


Les « Essais » DE MICHEL DE MONTAIGNE. — Le tome II de l’édi- 
tion des Essais, publiée par M. Villey à la librairie Félix 
Alcan, vient de paraître (voir Revue du XVIe siecle, t. IX, 
p. 210). Il comprend tout le livre second. On ne saurait trop 
louer M. Villey du soin qu’il a apporté aux notices placées en 
tête des chapitres : en particulier son plan de l’apologie de Ray- 
mond Sebond donne un fil conducteur d’un grand secours 
pour la lecture de ce long chapitre. JP 


UNE ÉDITION DE BIBLIOPHILE DU « CONTRE-UN » DE LA 
BoëTix. — Les éditeurs Louis Jou et Pierre Bosviel viennent 
de donner, sous le format de 200 millièmes sur 150, le « Dis- 
cours sur la servitude volontaire » d’Étienne de la Boëtie. 

Deux cent trente bois originaux de Louis Jou commentent 
un texte nourri d'autant d'idées que de paradoxes et dont le 
sens philosophique a dû s'imposer à la pensée réfléchie de 
l'artiste mieux encore qu’à son ingénieuse verve décorative, 
dont il a l’air de jouer pour son propre divertissement. 

Feuille à feuille, la prose savoureuse de l’auteur est traduite 
dans un large bandeau frontal et un cul-de-lampe triangulaire 
peut-être un peu rétréci. Cette disposition rappelle la forme 
de l’écu héraldique et consacre emblématiquement la portée 
historique de ce mémorable pamphlet. 

Que lornementation emprunte ses éléments soit à un nu 
plus pittoresque qu’académique, soit aux costumes de l’époque 


a 
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aussi bien qu’à des silhouettes d'animaux ou à des motifs de 
la plus curieuse fantaisie, on est conquis par l’infaillible 
sûreté du trait et la justesse imperturbable du dessin. C’est 
merveille qu’une aussi rare souplesse de facture n’en amollisse 
jamais la puissante et rigoureuse exactitude. 

Louis Jou est doué d’un tel instinct de l’harmonie typogra- 
phique et conçoit si nettement la nécessité d’un étroit accord 
entre la composition de la page et sa décoration que l’ensemble 
du livre est souverainement homogène, tout en restant varié et 
vivant à miracle. C’est l’inverse d’un froid chef-d'œuvre et le 
bouquin est à ce degré réussi dans toutes ses proportions qu'il 
sollicite autant la main que le regard. (Journal des Débats du 
4 décembre 1922.) 


DE L'INFLUENCE DE LA LECTURE DE MONTAIGNE SUR LA DURÉE 
DE LA VIE. — Tel est le titre d'une communication faite par 
M. le Dr Armaingaud, de Bordeaux, à l’Académie de méde- 
cine. La lecture habituelle des Essais et la connaissance de 
la vie de Montaigne lui paraissent avoir une action favorable 
sur les fonctions de la vie, dont elles peuvent allonger la durée, 
en même temps qu’elles la rendent plus heureuse. Cette action 
bienfaisante serait due à la tranquillité qu’elles apportent à l’es- 
prit, à l’état d'équilibre nerveux, d'harmonie de l’esprit et du 
corps qu’elles produisent, aux exemples que Montaigne donne 
dans bien des pages de son livre, à ceux qu’il a donnés pen- 
dant son existence et aussi à plusieurs traits de sa vie. Cette 
communication inspire à M. Clément Vautel les réflexions sui- 


vantes : 


Les vertus hygiéniques, thérapeutiques, roboratives de ce vieil 
auteur viennent d’être afhrmées à l’Académie de médecine par 
M. Armaingaud, professeur honoraire de la Faculté de Bordeaux... 
M. Armaingaud, qui, depuis plus de soixante ans, relit sans cesse 
les Essais, voit dans la philosophie souriante, harmonieuse, scep- 
tique de son inséparable bréviaire un remède infaillible contre les 
maux du corps et de l'esprit... Faire de Montaigne son livre de 
chevet, c’est assurer dans son économie l'équilibre moral et phy- 
sique qu'on appelle « santé ». Pour un peu, l'excellent vieillard 
nous présenterait son cher bouquin en disant avec l'accent des mar- 
chands de nougat : 

— Jamais malade, jamais mourir! 

Il est bien certain que la lecture des Essais, comme celle de 
Rabelais ou de La Fontaine, est infiniment plus lénitive, plus cal- 
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mante, plus reconstituante aussi que celle de pas mal d'auteurs 
modernes... Mais combien de nos contemporains peuvent goûter 
Montaigne? Ce vieux « françois », ces allusions mythologiques, ces 
innombrables citations latines, tout cela n'est pas fait, — au siècle 
du cinéma, — pour valoir aux Essais de nombreux fidèles... En 
vérité, Montaigne est un auteur difficile, et il n’y a plus guère que 
les vieux lettrés de la rive gauche et de province qui peuvent le 
suivre encore dans les détours de sa pensée ondoyante et di verse. 

Montaigne est l'ami des indolents, des ironiques, des pyrrhoniens.… 
Il a horreur des gens à système et qui vont vite. Aussi n'est-ce pas 
un écrivain qu’on vend beaucoup dans les gares, et je ne vois pas 
bien le monsieur qui lirait les Æssais dans l’avion Paris-Londres. 
(Journal du 22 février.) 


Crmois (voir Revue du XVIe siècle, t. VIII, p. 144). — Notre 
confrère M. Sainéan nous signale une confusion que commet 
M. le Dr de Santi entre : 

10 Le méridional cimet, punaise, dont on peut lire dans Mis- 
tral de nombreuses variantes; 

Et 20 cimois, lisière, mot fréquent dans les patois de l’Ouest 
et qu’on retrouve jusqu’à Toulouse, avec le même sens de 
« lisière » (voir Mistral). Dans les passages d’Agrippa d’Aubi- 
gné cités Revue du XVIe siècle, t. 11, p. 385, le sens de cimois, 
lisière, ne fait aucun doute. J. P. 


Hommace Dt$ LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE DE LA PHARMACIE A SON 
SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, M. DorveaAux. — Le samedi 18 no- 
vembre, les membres de la Société d'Histoire de la pharmacie 
recevaient, dans les salons du palats d'Orsay, M. le Dr Dor- 
veaux, secrétaire perpétuel de leur Société, fêtaient le cinquan- 
tenaire de son entrée dans la carrière médicale et manifestaient 
au très sympathique bibliothécaire de la Faculté de pharmacie, 
mis récemment à la retraite par une loi implacable, les témoi- 
gnages d’admiration et d’estime qu'ils éprouvaient pour ses 
gérites personnels, son caractère élevé et ses innombrables et 
savantes publications. 

Le bureau était composé de M. le professeur Radais, doyen 
de la Faculté de pharmacie de Paris, président; de M. Charles 
Buchet, directeur de la Pharmacie centrale de France, président 
de la Société d'Histoire de la pharmacie; de M. le professeur 
Guignard, membre de l’Institut, doyen honoraire de la Faculté 
de pharmacie, président d'honneur de la Société d'Histoire de 
la pharmacie; de M. Camille Bloch, professeur à la Faculté 
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des lettres de Paris, directeur des Bibliothèque et Musée de la 
guerre, vice-président de la Société; de M. Henri Gillet, 
codirecteur de la Pharmacie centrale de France, trésorier de 
la Société; de M. Eugène Guitard, archiviste paléographe, 
secrétaire général et rédacteur en chef du Bulletin de la Société 
d'Histoire de la pharmacie. 

M. le Dr Dorveaux, le héros de la fête, avait été invité à 
prendre place au bureau. 

Des discours nombreux, dans lesquels les orateurs vinrent 
lui apporter leurs témoignages d’estime, de sympathie et de 
gratitude, furent l’objet des plus vifs applaudissements. 

Une société extrêmement brillante, composée de membres 
de l’Institut, de l’Académie de médecine, de la Faculté de 
pharmacie, du Service de santé militaire, de la famille et des 
intimes de M. Dorveaux, des différentes Sociétés pharmaceu- 
tiques, professionnelles et scientifiques de France et des pays 
voisins, de la Société française d'Histoire de la médecine, etc., 
etc., eut à cœur de participer à cette réunion, qui fut franche- 
ment et cordialement familiale. 

Après les discours, M. le Dr Dorveaux reçut un souvenir 
qui répondait bien au goût du délicat bibliophile. 

Cette fête aura été pour lui la récompense d’une vie toute 
de travail et de labeur, la consécration de l’autorité morale 
dont il jouit parmi les savants, les pharmaciens et les élèves 
de la Faculté, et un témoignage de l’admiration de tous. 

Un lunch, très brillamment servi, termina cette belle récep- 
tion intime. 


(Extrait de l'Union pharmaceutique du 15 décembre 1922.) 


ÉTUDES AMÉRICAINES SUR LA RENAISSANCE FRANÇAISE. 
M. J. L. Gerig, professeur à l’Université Columbia, à New- 
York, a donné dans The Romanic Review, vol. XII (janvier- 
mars 1921), un tableau des dissertations doctorales publiées par 
les élèves du Département des langues et littératures romanes 
de cette Université depuis 1896. L’accroissement du nombre de 
ces études est intéressant à constater : les dix premières années 
n'en produisent qu'une par an; mais, à partir de 1910, on en 
compte quatre et même six annuellement. Signalons parmi 
celles qui sont relatives au xvre siècle le Charles de Sainte- 
Marthe de Miss Caroline Ruutz-Rees, l’Eustorg de Beaulieu 
(Romanic Review, 1914-1918) de Miss Helen Harvitt, un article 
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de Le Duc sur Gonthier Col and the French Pre-Renaïissance 
(Romanic Review, 1916-1917). JP: 


Dons. — Nous avons reçu pour la Bibliotheque de la 
Société des Études rabelaisiennes, de M. le Dr Paul Delaunay 
une brochure sur les Jdées religieuses de Pierre Belon, du 
Mans (extrait du Bulletin de la Commission historique et 
archéologique de la Mayenne, 1922). 

Cette brochure est une étude sur l’attitude de Belon à l’égard 
de la Réforme. Belon l’a attaquée violemment. Il eût applaudi, 
nous dit son biographe, à la Saint-Barthélemy. Pourtant, il 
n’est pas hostile aux luthériens d'Allemagne. « Belon s’appa- 
rente au parti des politiques. Le calvinisme évoque, à ses 
yeux, les librairies publiques réduites en cendres, le vanda- 
lisme, l’insurrection tumultueuse, l'oppression, le péril natio- 
nal et social. Et sur ce point 1l ne transige plus. » 

Nos lecteurs trouveront dans ce numéro les premiers cha- 
pitres de l’Aventureuse existence de Pierre Belon, dont M. le 
Dr Delaunay a diligemment reconstitué les péripéties. 


ERRATUM. — Dans l’article de M. le Dr de Santi sur Rabe- 
lais et Nicolas Bourbon, dans notre dernier fascicule, lire à la 
note 3 de la page 171 : « Jacques de Coligny, seigneur de Cha- 
tillon, dont le neveu Odet, cardinal de Chatillon. » 


NécroLoOGIE. — Nous avons perdu un des premiers adhérents 
à la Société des Études rabelaisiennes, M. Théophile Dufour, 
qui s’est éteint à l’âge de soixante-dix-huit ans, après une 
courte maladie. M. Théophile Dufour était un des érudits 
suisses les plus éminents. 11 avait fait ses études supérieures à 
Paris, à l’École des hautes études et à l’École des chartes, dont 
il sortit avec le titre d’archiviste paléographe. Rentré à 
Genève, il fut successivement directeur des archives et direc- 
teur de la bibliothèque publique. Il laisse de nombreuses 
publications bibliographiques et historiques, notamment sur 
J.-J. Rousseau et sur l’histoire du xvie siècle. 
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